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IMPORTANTES. 


TOME  QUATRIEME. 


\ 


discussions 

IMPORTANTES, 


débatues 


AU  PARLEMENT  D’ANGLETERRE, 

PAR  LES  PLUS  CÉLÈBRES  ORATEURS, 

Depuis  trente  ans  ; 

R ENFERMANT  un  choix  de  Difcours  j Motions  t 
Jdreffes  „ Répliques  3 &c.  accompagné  de  Réflexions 
politiques  analogues  à la  fltuation  de  la  France  , 
depuis  les  États-Généraux. 

Ouvrage  traduit  de  l’Anglais. 

« 

tome  quatrième. 

S \ y 


A PARIS, 

Chez  M a r a d a n & Phrlet  , Libraires , hôtel 
de  Châteauvieux  , rue  S.  André  des  Arcs. 


1790. 


DISCUSSIONS 
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IMPORTANTES, 


TIRÉES  DU  PARLEMENT  D’ANGLETERRE. 


DOUZIEME  SECTION. 

des  AFFAIRES  D’IRLANDE. 


Discours  de  Lord  Nugent  3 dans  lequel  il 
Je  plaint  de  la  [ituation  déplorable  du  Com- 
mère- d’Irland  ■ , & demande  qu’on  lui  accorde 
une  manufacture  de  coton . 


Du  19  Janvier  1779. 

Il  faut  fouftraire  cette  malheureufe  contrée 
à la  févérité  des  redditions , à l’oppreffion  des 
réglemens  fous  lesquels  languirent  ' fes  manu- 
factures & fou  commerce.  Mais  pour  bien  fe 
pénétrer  de  la  vérité  du  tableau  , que  je  pour- 
rois  tracer , je  crois  convenable  de  demander 
que  l’on  mette  fous  lts  yeilx  de  la  chambre 
les  états  d’exportation  & d’importation  , qui 
ont  été  refpeéhvement  faits , entre  la  grande- 
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Bretagne  & l’Irande  , depuis  le  premier  janvier 
1768. 

Lorfque  l’on  confidere  la  fituation  de  l’Ir- 
lande , 8c  les  caufes  de  cette  fituation  , lorfque 
Ton  compare  la  politique  de  la  grande  Breta- 
gne , à l’egard  de  fes  dépendances , avec  celle 
des  autres  puiflances  de  l’Europe  5 on  ne  peut 
que  gémir  fur  l’aveuglement  d’un  fyftéme  dont 
on  ne  trouve  point  d’exemples  ! L’Empire  , la 
France  > i’Efpagne  , font  aujourd’hui  formés 
comme  nous , d’un  nombre  plus  ou  moins  con- 
fidérables  d’étars  , conquis  en  divers  tems , ac- 
quis en  vertu  des  traités  , ou  autrement  , &c 
convertis  en  provinces  attachées  à ces  monarchies 
refpeétives  : je  ne  vois  pas  qu’en  France  , ou 
dans  les  états  Autrichiens , une  partie  des  fu- 
jets  ait  en  matière  de  commerce  des  privilè- 
ges dont  l’autre  partie  foit  exclue  } les  provin- 
ces que  les  François  appellent  pays  conquis  ne 
connoiflent  pas  d’autres  réglemens  de  commerce 
que  ceux  qu’elles  ont  en  commun  , avec  les 
nationaux  anciens. 

Tandis  que  nos  voifins  nous  donnoient  ces 
leçons , examinons  quelle  a été  notre  conduite 
infenfée  à l’égard  de  l’Irlande  , cette  partie 
précieufe  de  l’empire  Britannique.  Nous  l’avons 
graduellement  plongée  dans  une  détreiïe  extrê- 
me > 8c  nous  la  voyons  enfin  pencher  avec  une 
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précipitation  effrayante  vers  fa  ruine  totale. 
Depuis  que  je  fuis  entré  dans  cette  chamb  e , 
un  honorable  membre  m’a  certifié  que  depuis 
deux  ans , l’exportation  de  l’Angleterre  en  Ir- 
lande étoic  diminuée  de  ioo  pour  ioo  , non-* 
feulement  en  quantité  , mais  en  valeur  : entr’au- 
tres  marchai: difes  , il  m’a  cité  l’écorce  pour  le 
tan , qui  avant  cette  époque  , valoir  en  Irlande 
quatre  guinées  le  tonneau  , & qui  n’y  en  vaut 
plus  que  deux.  Au  refte  , mon  intention  n’eft 
pas  de  faire  aujourd’hui  “aucune  prd  ofition 
particulière  en  faveur  de  l’Irlande  , je  me 
borne  àexpofer  fa  ficuation  , à engager  les  ho- 
norables membres  à faire  de  férieufes  réflexions 
fur  cet  objet  5 à fe  demander  : l’Irlande  eft-elie 
ou  n’eft-elle  pas  dans  un  état  de  befoin  , & 
d’épuifement  ? Si  elle  eft  effectivement  dans  cet 
état , la  politique  de  l’humanité  , leur  dicteront 
fans-doute  les  mefures  qu’il  eft  convenable  de 
prendre  : or  perfonne  ne  doute  dans  cette  cham- 
bre , que  l’Irlande  ne  foit  épuifée  , perfonne 
n’ignore  à quel  excès  de  détreffe  , de  de  mi- 
fere  , fes  manufacturiers  ont  été  réduits  l’été 
dernier.  On  a effayé  de  les  foulager  , p r des 
contributions  volontaires  , mais  elles  éroient  iu- 
fuffifantes  , de  l’on  a fenti  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
manufacture  nouvelle  , qui  put  fou  tenir  tant  de 
malheureux  ; on  a penfé  en  conféqutnce , à 
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établir  une  manufacture  de  coton  ; & Ion  fe 
flatte  que  le  parlement  Britannique  voudra 
bien  non-feulement  autorifer  cet  établiffement, 
mais  même  permettre  l’exportation  de  fon  pro- 
duit. 

L’oppofition  qui  s’eft  élevée  l’année  derniere 
contre  ce  que  l’on  entendoit  faire  en  faveur 
de  ce  royaume , m’a  forcé  , ainfi  que  d’autres 
membres  qui  penfoient  comme  moi  , à me 
contenter  du  peu  qui  a été  accordé  d’abord  , 
afin  de  ne  pas  perdre  le  tout.  Si  la  majorité 
de  la  chambre  étoit  cette  année  dans  les  me- 
mes difpofidons  , je  ferois  bien-aife  de  le  fa- 
voir  , parce  qu’il  feroit  plus  prudent  de  ne 
pas  agiter  cette  affaire  , que  de  l’agiter  en  vain  • 
le  défaut  de  fuccès  aigriroit  plus  l’Irlande  > que 
le  filence  que  l’on  garderoit  à fon  égard.  En 
conféquence , avant  de  demander  que  l’on  afli- 
gne  un  jour  à cet  objet  particulier  > je  fupplie 
la  chambre  de  me  faire  connoître  quelles  font 
les  intentions  aduelles.* 


Court  Extrait  (Tun  éloquent  Dïfcours  très- 
étendu  , de  M.  Burke  j contre  cette  afjertion 
avancée  dans  la  chambre  , <c  qu'il  fer  oit  dan - 
» gereux  de  confdérer  V état  de  détrejfe  du 
Commerce  d'Irlande  j». 

Du  15  Février  1779. 

Eft-il  poffible  dJ  entendre  dire  de  fang  froid  , 
qu’il  eft  dangereux  de  confidérer  notre  fitua- 
tion  ! notre  état  eft  donc  bien  défefpéré  , fi  l’on 
craint  même  d’envenimer  le  mal  , par  Pim- 
preftîon  feule  que  pourroit  faire  fur  l’efprit  l’i- 
dée d’y  appliquer  quelque  remede....  ? Oui , tout 
eft  dans  un  étar  de  délabrement , de  ruine  , 
de  deftrudion  fi  immédiate  , qu’il  n’eft  poflî- 
ble  de  toucher  à rien.  Quelle  raifon  nous  donne- 
t-011  encore  pour  nous  prouver  que  nous  ne 
devons  rien  faire  pour  l’Irlande?  quelle  raifon? 
rien  de  fi  fimple  ! fi  vous  lui  accordez  ceci  , 
nous  dit-on,  elle  demandera  cela?  eft-il  poiïi- 
ble  de  repondre  férieufement  a des  raifonne- 
mens  de  cette  efpèce  ? Eh  ! c’eft  cette  politique 
étroite  , mefquine , pitoyable , qui  nous  a pour 
jamais  enlevé  l’Amérique  , & qui  , très  - pro- 
bablement , 11e  manquera  pas  un  jour  ou  Pau- 
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tre  , d achever  la  deftruétion  des  reftes  de  l’em- 
pire Britannique....  Mais  quelque  chofe  de  bien 
plus  étrange  encore  , ôc  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière  , c’eft  de  contempler  l’Angle- 
terre dans  la  perfonne  de  fes  repréfentants  , 
avouant  à l’Irlande  qu’elle  fe  trouve  elle-même 
dans  un  état  de  décadence  , & de  détrelïe  d 
grande  qu’elle  ne  peut  rien  faire  pour  elle  , 
tandis  qu’avec  notre  orgueil  de  mendiants  nous 
la  traitons  en  fujette  , ôc  lui  parlons  en  fouve- 
rain.  Quoi  ! dire  à un  peuple  , vous  êtes  mon 
fujer  ; mais  arrangez  vous  pafTez  vous  de  moi , 
je  ne  puis  rien  f ire  pour  vous  ; bon  Dieu  S 
quelle  honte  pour  un  gouvernement  . or  , re- 
marquez ce  que  l’Irlande  demande  de  nous  : 
lai  ez-nous  vivre  ôc  profperer,  nous  dit-el!e. 
Cette  réflexion  me  rappelle  le  traite  célébré  de 
deux  hommes  fameux  ; lors  qu’Alexandre  le 
Grand  , demanda  à Diogène  , ce  qu’il  pouvoir 
faire  pour  lui , le  philofophe  répondit  Ample- 
ment à l’homme  fuperbe  ôc  impérieux  : ne  refte 
pas  entre  le  foleil  ôc  moi  , ôc  ne  mor*e  pas  ce 
qu’il  n’efl:  pas  en  ton-  pouvoir  de  me  donner  : 
voilà  ce  que  répond  l’Irlande , à l'orgueil  leufè 
Angleterre,  elle  lui  dit  tout  ce  que  je  te  de- 
mande, r’eft  de  t’éloigner,  ôc  de  ne  pas  ce 
placer  éntre  le  foleil  ôc  moi....  Mais,  nous  dit- 
on- , fl  nous  nous1*  éloignons-,  elle  ne  fera  pas 
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contente , elle  demandera  autre  chofe  : ralfon- 
ner  ainfi  , n’eft-ce  pas  affimiler  un  royaume  en- 
tier à un  enfant  qui  étant  à l’école,  pleure  6c 
refufe  d’épeller  la  lettre  A , parce  que  s’il  l’c- 
pelle , on  lui  fera  épeller  la  lettre  B , ôcc. 


“ Discours  du  Marquis  de  Rockingham  à 
la  Chambre  des  Pairs  , en  faveur  de  t Irlande 
qui , dans  l’état  de  détreffe  ou  elle  efl , exige 
de  la  part  du  Parlement  de  Sa  Majeflé  ^ & 
de  l’ A dminij t ration  , des  fecours  prompts  & 
efficaces. 

Du  ii  Mai  1779. 

Le  tableau  que/  j’ai  à vous  expofer  de  la  fitua- 
tion  de  l’Irlande , eft  alarmant  : dix  mille  hom- 
mes en  armes  , des  alTociations  formées  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  , à l’effet  de 
fupprimer  toute  efpece  de  commerce  entre  l’Ir- 
lande*6c  l’Angleterre,  les  manufadures  défer- 
res & fermées;  les  fabriquants  6c  autres  ouvriers 
affamés  , expirant  de  befoin  dans  les  rues  , ou 
recevant  une  foible  fubfîftance  , des  mains  de  la 
charité  aux  abois  elle-même  ; le  revenu  public 
diminuant  tous  les  jours , les  dépenfes  de  l’é- 
tabliffement  civil  & militaire,  augmentant  ^en 
proportion  ; la  France  attentive  à toutes  ces 
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circonftances , 8c  prête  à offrir  à un  peuple  op- 
prime , les  fecours  qu’il  a vainement  attendu 
de  1 Angleterre  , tels  font  les  premiers  traits  de 
l’affreux  tableau  que  j’ai  à vous  offrir. 

Mettrai-je  fous  vos  yeux.  Milords,  les  réfo- 
lutions  de  non-importation  , prifes  par  les  com- 
tés de  Galwai , Mayo  , Dublin,  Corck,  &c.&c? 
Dans  la  plupart  de  ces  réfolutions  , il  efi  dé- 
claré que  , l’oppofition  du  parlement  d’Angle- 
, terre  , à la  tentative  que  l’on  y a faite  d’ap- 
porter quelques  adouciffemens  aux  cétreffes  de 
l’Irlande  , d’alléger  les  fardeaux  divers  fous  les- 
quels elle  fuccombe  a raifon  des  reftriâions  in- 
juftes  impofées  fur  fon  commerce  , prend  fa 
fonrce  dans  l’avarice  & l’ingratitude.  Dans  quel- 
ques autres  on  a fait  uf.ge  d’exprelfions  plus 
violentes  , infiniment  plus  alarmantes  encore. 
Mais,  Milords  , il  ne  s’agit  pas  de  vous  perfua* 
der  , que  l’Irlande  eft  parvenue  au  comble  de 
la  détreffe  : aucun  de  vous  ne  l’içnore  le  roi 
ne  l’ignore  pas  non  plus  : le  meffage  qu’il  a 
adreffé  récemment  a l’autre  chambre  , en  eff 
une  preuve  fenfible  ; dans  ce  meffage  S,  M.  ex- 
pofe  la  fituation  de  l’Irlande , déplore  les  maux 
qui  la  défolent , invite  le  parlement  à prendre 
en  confidération  la  détreffe  de  fes  loyaux  fu- 
jets,  8c  lui  fuggère  une  réfolution  , en  vertu  de 
laquelle  pour  la  débarraffer  d’une  partie  de  foia 
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fardeau  , les  fix  régiments  foudoyés  a fes  frais  , 
& fervant  hors  de  fon  territoire  , feroient  à la 
charge  de  l’Angleterre.  On  ne  dira  pas  que  les 
miniftres  ignorent  ce  que  chaque  membre  du 
parlement  fait , ce  qui  n’a  pas  échappé  à la  fol- 
licitude  paternelle  de  fa  majefté.  Au  refte  , 
quelque  fcandaleufe  que  foit  d’ailleurs  leur  igno- 
rance à l’égard  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  quel- 
ques parties  du  monde,  moins  immédiatement 
fous  leurs  yeux  , encore  faut-il  fuppofer  que  , 
fullent-ils  même  aveugles  , on  leur  liroit  du 
moins  des  lettres  du  lord  lieutenant  d’Irlande, 
dont  l’exaftitude  eft  trop  connue  , pour  que 
l’on  paille  douter  que  S.  S.  ne  falïe  pas  im- 
médiatement palier  fous  les  yeux  du  gouver- 
nement tous  les  détails  relatifs  à l’Irlande.  Comme 
il  s’agit  d’appliquer  le  remede  , il  faut  com- 
mencer par  connoître  le  principe  du  mal  ; on 
le  trouvera  dans  la  mauvaife  adminiftration 
des  revenus  de  l’Irlande  , dans  l’ignorance  to- 
tale de  tout  ce  qui  s’appelle  économie  , dans 
la  prodigalité  avec  laquelle  on  difpofe  des: de- 
niers publics  , au  profit  des  fuppôts 
Depuis  quelques  années  , ce  fyftême  cl 
a caraétérifé  le  gouvernement  Anglois  , a gra- 
duellement conduit  l’Irlande  vers  le  précipice 
d’une  banqueroute  générale  , & nous  a tous  ré- 
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fiinl'e  “ n°tre  éUC  adud  d’lndi8ence  > & de  ruine 

I7S7  > l’Irlande  avoir  dans  fon  tréfor  près 
de  500  mille  liv.  fterling  ; on  a porté  depuis 
fon  etabhlTenierit  civil  â des  fommes  fi  énor- 
mes „ qu  aduellement  elle  eft , ainfi  que  l’An- 
geterre,  accablée  de  dettes,  quelle  fe  trouve 
d autant  moins  en  état  d'acquitter  que  fesreve- 
nus  ne  font  plus  proportionnés  aux  dépenfes 
courantes  de  fon  gouvernement  : on  a fenti  cet 
inconvénient  ; on  a paru  vouloir  en  prévenir 
les  fuites , on  a affeété  d’encourager  publique- 
ment les  fi  briques  de  fes  voiles , tandis  que  , 
fous  main  on  encourageoit  plus  efficacement 
celles  d’Ecofle  ; en  un  mot , l’Irlande  eft  rui- 
née : fi  011  ne  lui  donne  pas  des  fecours  immé- 
diats , elle  eft  perdue.  Je  me  flatte  que  l’im- 
portance de  ces  confidérations , me  difpenfe  de 
pouffer  plus  loin  les  réflexions , que  tous  les  no- 
bles lords  en  font  pénétrés  comme  moi , que  fe- 
couant  l’influence  de  l’efprit  de  parti , confidé- 
rant  que  le  royaume  entier , fans  en  excepter 
un  feul  individu  , eft  intérefle  à la  motion  que 
je  vais  faire  , ils  dédaigneront  les  notions , les 
confidérations  étroites  , très  - étroites  , qui  juf- 
qu  ici  ont  fait  facrifier  l’intérêt  général  , aux  • 
interets  particuliers  de  quelques  villes  ; je  pro- 
pofe  donc  : 
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cf  Que  cette  chambre  prenant  en  confdért- 
>»  tiôn  l’état  de  détrefle  & d’aopauvrinement 
« du  royaume  d'Irlande,  penfant  qu’il  eft  éga- 
» lement  delà  juftice y & de  la  faine  politique 
» de  faire  cefler  les  canfes  du  mécontentement 
» par  le  rcdreflemen*’  des  griefs  ; voulant  d’ail- 
>3  leurs  témoigner  leC?as  qu’elle  fait  du  mérite 
» de  cette  nation  loyale  , Sc  bien  méritante  , 
» cette  chambre  j^ge  qu’il  eft  extrêmement  con- 
» venable  , que  cette  affaire  importante  , ne  foie 
55  pas  négligée  plus  long  tems , ec  qu’il  foit  pré- 
55  fenté  une  humble  adrefle  au  roi  , pour 
55  qu’il  plaife  gracieufement  à fa  majefté  de 
55  prendre  cer  objet  dans  la  plus  férieufe  con- 
» fidération , de  charger  fes  minières  de  rédiger 
55  & mettre  fous  les  yeux  du  parlement , un 
» état  détaillé  relatif  au  commerce  de  l'Irlande  , 
3>j  au  moyen  duquel  1 1 fagelTe  nationale  puifTe  fe 
s*  trouver  en  état  de  prendre  des  tnefures  effi- 
5>  caces  pour  rétablir  la  force  commune  , aflfurer 
» le  bien-être , Sc  favorifer  le  commerce  des 
» deux  royaumes.  s» 
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COURS  de  lord  Shelburne  j dans  leque 
. ^ rappelle  à la  Chambre  la  Motion  précédente. 
Il  reproche  à l’ Adminifiration  fa  lenteur  im- 
pardonnable au  rfiik  perdre  pIrlande 

comme  l'Amérique  <£ow  wz  fe™  i/  ne 
refle  pas  un  allié  à la  Grande-Bretagne.  Il 
finit  par  demander  que  le  Parlement  d’Irlande 
, fiait  convoque  , afin  de  prendre  fies  plaintes  en 
confédération  J & d’y  remédier  fans  délai. 

| "j  ^ « 'j 

t \ * 

Du  2 Juin  1779. 

T 

I-  y a déjà  quelques  femaines  que  l'adrefle  a 
été  préfentée  au  roi  ; on  a fu  que  fa  majeflé 
y avoir  fait  une  réponfe  favorable  , mais  on 
ignoie  quelles  font  les  mefures  qui  ont  été  prifes 
en  conféquence  de  ces  premières  démarches 
iecondces  par  la  chambre  des  communes  , il 
êÛ  étonnant,  que  dans  des  circonflances  fi  dé- 
Lcares,  ou  le  delai  d’un  jour  peut  être  décifif, 

! adminiftration  agilTè  avec  tant  de  lenteur  : le 
moindre  retard  eft  du  plus  extrême  danger  , & 

1 on  parle  de  remettre  a la  felîion  prochaine  , 
la  confidération  de  l’Irlande  ! Quoi  ! Jai/Ter  l’Ir  * 
lande  fept  ou  huit  mois  de  plus  dans  la  lituation 
déplorable  où  elle  fe  trouve!  Ih!  mais  y a-t-on 


dIkl  AN  DI. 

penfé  ? ignore-t-on  qu’il  eft  des  fituations  qui  ne 
font  pas  fupportables  ? je  ne  dis  pas  fept  ou  huit 
mois  , pas  un  mois*,  pas  un  jour  , mais  pas  même 
une  heure.  A-t-on  prévu  l’interprétation  que  don- 
neroit  l’Irlande  à un  procédé  fi  étrange  ? Pour 
juger  fainement  de  ce  qu’elle  pourra  penfer  3 
dire  ou  faire  5 lorfqu’elle  faura  qu’on  la  renvoie 
à l’année  prochaine , rappelions-nous  ce  qu’elle 
a déjà  dit  8c  fait , avant  cette  demie'  e provo- 
cation de  notre  part } fes  aiïociations  3 fes  ré- 
folutions , 8cc.  Confidérons  d'un  autre  côté  qu’il 
s’en  falloit  de  beaucoup  , que  l’Amérique  fût 
autant  provoquée  que  doit  l’être  l’Irlande.  Lorf- 
qu’elle prit  les  armes  contre  nous , les  Améri- 
cains ont  été  aliénés  & enflammés  3 par  la  feule 
idée  que  leur  préfentoit  le  droit  que  nous  pré- 
tendions avoir  de  les  taxer  : or  5 il  eft  à 
remarquer  , qu’entre  les  remontrances  qu’ils 
crurent  devoir  nous  faire  , 8c  leur  décla- 
ration d’indépendance , il  ne  s’eft  écoulé  que 
onze  mois  5 tant  la  marche  du  mécon- 
tentement eft  rapide  : une  chofe  plus  remar- 
quable encore  5 c’eft  qu’en  comparant  les  épo- 
ques 8c  les  progrès  de  la  fermentation  , les  lr- 
landois  ont  pris  le  ton  infiniment  plus  haut  ? 
avec  nous  , que  ne  l’ont  fait  les  Américains  , 
au  commencement  de  la  conteftation  ; ils  ont 
été  beaucoup  plus  prompts  à prendre  des  réfo- 
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Jutions , & à ^ égards  ^ ont  mij  p|us  dç 
chaleur  & d’aétiviré , dans  toutes  leurs  démar- 
ches ; eft-ce  le  moment  d’une  fermentation  fi  dan- 
gereufe,  que  Ion  choifira  pour  renvoyer  à fept 
ou  huit  mois  un  peuple,  qui,  en  proie  à des  maux 
aftuels  , demande  un  foulagement  momentané  , 
en  attendant  que  l’on  prépare  le  remede  efficace} 
Et  dans  quelles  circonftancts  nous  expofous- 
nous  ainfi  à groflîr  gratuitement  le  nombre  de 
nos  ennemis , à perdre  le  feul  ami  en  qui  nous 
putifions  placer  qnelque  confiance , de  qui  nous 
puiifions  attendre  quelques  reffources  en  hommes 
& en  argent  ? Dans  un  moment  où  l’Europe  en- 
tière ne  nous  offre  pas  un  feul  allié,...  A propos 
d’allié  , qu’eft  devenu  l’alliance  de  l’Efpagne , de 
cette  puiffance  que  le  fentiment  feul  nous  atta- 
choit  ; dont  le  vicomte  de  Stormont , nous  di- 
foit  récemment,  qu il  ne  falloir  parler  qu’avec 
des  meuagemens  particuliers , comparant  l’ami» 
tie  des  états  politiques  a celle  des  particuliers , 
8c  pofi.nt  pour  maxime  quelles  étoient  établies 
lune  & 1 autre  fur  le  même  pr  ncipe  ? qu’eft 
devenue  cette  a.liance  de  fentiment?  hélas,  on 
fait  que  l’Efpagne  a renoncé  à Ion  rôle  de  média- 


trice , 6c  que  route  efpece  de  négcoiation  eft 
rompue  avec  elle.  J ai  la  plus  haute  opinion  de 
I honneur  efpagnol , les  miniftres  de  fa  majefté 
catholique , font  de  grands  & de  refpe&ables  per- 
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formages , ils  fe  font  toujours  conduits  avec  toute 
ianoblelTe , toute  la  droiture  poiïibles  ; s’il  m’eft 
donc  permis  de  conjeéfurer  quel  eft  à peu  près  le 
langage  que  1 Efpagne  a tenu  à l’Angleterre  , e 
le  fuppofe  très  différent  de  celui  qu’on  lui  a prêté 
à 1 indication  de  nos  miniftres , elle  nous  a dit 

o . J 

explicitement. 

« Nous  voudrions  avoir  la  paix , tout  auflî  bien 
35  que  vous  ; mais  de  deux  chofes  Tune  , où  il 
v>  faut  que  vous  fafïîez  la  paix  aux  conditions 
w qui  vous  font  offertes  , ou  nous  ferons  obligés 
55  de  prendre  parti  dans  la  guerre  que  l’on  vous 
5>  fait.  35  En  vérité  , je  ne  vois  pas  que  cette  con- 
duite de  I’Efpagne  5 foit  blâmable  à aucun  égard# 
Cherchons  donc  ailleurs  des  alliés  ; où  en  trou* 
verons-nous  ? Les  personnes  ignorantes  chargées 
depuis  quelques  années  du  département  des  af- 
faires étrangères  pour  les  cours  du  Nord  , fe  font 
fi  mal  conduites , qu’il  ne  nous  refte  pas  un  ami 
parmi  elles  ; il  n’y  a pas  jufqu’à  celle  de  Péters- 
bourg , cette  cour  qui  avoir  pour  nous  une  pré- 
dilection fi  forte  , une  propenfion  fi  marquée  à 
fervir  l’Angleterre  , il  n’y  a pas  jufqu’à  cecte 
cour  , di$-je  , que  l’on  n’ait  aliénée , dont  on 
ait  laiffé  évaporer  les  difpofitions  favora- 
bles qu’il^  étoit  de  la  politique  la  plus  ordi- 
naire de  cultiver  & d’encourager:  nous  avons 
laiffé  la  France  faire  la  paix  pour  la  Ruffie  , 


avec  les  Turcs,  nous  lui  avons  permis  de  com- 
bler l’impératrice  de  faveurs....  où  eft  le  roi  de 
Prude  > notre  ancien  allié  lors  de  laderniere<nierre  ? 

O 

il  ne  s’eft  pas  déclaré  pour  nous , il  ne  fe  mêlera 
pas  de  nos  affaires  } il  nous  connoît  trop  bien  , 
il  connoît  la  petite  politique  de  notre  cour  , le 
fyftême  étroit  de  notre  cabinet  , tout  cela  lui 
eft  trop  familier , pour  qu’il  puifte  placer  la  plus 
légère  confiance  dans  notre  ininifter- ....  Encore 
une  fois  , dans  des  circonftances  pareilles , je  ne 
vois  rien  de  plus  preffé  que  de  nous  affurer  du 
moins  de  la  fidélité  de  l’Irlande,  8c  voici  une  mo- 
tion , que  je  foumets  à la  confidération  de  la 
chambre. 

cc  Qu’il  foit  préfenté  une  humble  adreffe  à fa 
» majefté , aux  fins  de  la  fupplier  de  vouloir  bien 
» ordonner  qu’il  foit  rendu  compte  à la  cham- 
» bre  des  mefures  qui  ont  été  prifes  en  confé- 
» quence  de  l’adrefle  de  cette  chambre  du  1 1 
J?  mai  dernier,  8c  de  la  réponfe  très- gracie  ufe 
33  que  fa  majefté  a faite  a cette  adrelfe  } recom- 
>3  mandant  humblement  à fa  majefté  dans  le 
33  cas  où  la  prérogative  royale , telle  que  fama- 
33  jefté  en  eft  revêtue  par  la  conftirution  , n’au- 
33  roit  pas  allez  d’érendue  peur  foulager  1 état 
» reconnu  d’appaavriftement  8c  de  détrelîe  des 
33  loyaux  8c  bien  méritants  fujets  de  fa  majefté 
33  en  Irlande  j qu’il  lui  plaife  continuer  le  par- 
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lement  de  ce  royaume  affemblé  comme  il  l’eft 
a&uellement , & donner  des  ordres  immédiats 
pour  que  le  parlement  d’Irlande , foit  convo- 
qué, afin  que  l’on  puiffe  prendre  fes  jufles 

plaintes  en  confidération , & y remédier  fans 
delai 

Mon  intention  n’eft  pas  de  faire  aujourd’hui 
cette  motion  , je  ne  la  ferai  même  pas  à moins 
que  1 on  ne  m’y  force  : je  la  lailTerai  fur  la  ta- 
ble jufqu  a lundi,  ou  n’importe  quel  autre  jour 
prochain , afin  que  les  miniftres  en  prennent  con- 
noifîance  ; mon  objet  unique  eft  de  leur  faire 
fentir  qu  il  n eft  pas  poflîble  de  différer  fans 
danger , jufqu  a la  feflîon  prochaine , une  affaire 
qui  devrait  être  déjà  terminée  , 8c  que  s’ils 
ne  prennent  pas  a cet  egard  les  mefures  les  plus 
promptes  , ils  feront  refponfables  de  tout  ce 

qui  peut  arriver  d’ici  à l’ouverture  de  la  feflîon 
prochaine. 


Tome  IV, 


A ï i aikïs 


Discours  du  Comte  de  Bristol.  Il  ïnfîfle  fur 
la  nécefftté  de  ne  point  différer.  Il  fait  envi - 
fager  l'irruption  prochaine  de  VEfpagne  & de 
France  unies  Jur  l Angleterre  j & il  reproche 
vivement  au  premier  Lord  de  l’Amirauté , le 
mauvais  état  de  la  Marine. 

Du  i Juin  1779. 

■ ,.v  4 1 >-  j»  ; * 4 ' ’ . * * t 

Il  fi  y a pas  un  inftant  à perdre,  dit  le  comte  , 
ceft  cette  nuit  , cette  nuit  meme,  qu’ilfaut 
que  la  motion  fè  faffe  : l’Irlande  ne  peut  pas  ap- 
prendre trop  tôt  que  nous  nous  occupons  de  fa 
fituation , 8c  que  notre  intention  eft  de  la  foulager  le 
plutôt  poflible.  Dans  la  fituation  alarmante  où  fe 
trouvent  nos  affaires , en  général , gardons-nous 
fur- tout  de  traiter  l’Irlande  comme  nous  avons 
traité  l’Amérique  5 de  rejetter  fes  pétitions  & fes 
juftes  requêtes  dans  un  moment  où  la  France  8c 
l’Efpagne  liguées , n’attendent  pour  fondre  fur 
nous,  que  la  première  occafion  favorable  que 
leur  en  fourniroient , l’ina&ivité,  les  délais  8c  les 
mefures  ruineufes  de  l’adminiffration  : je  fais  à 
n’en  pouvoir  douter  , que  l’Efpagne  vient  de  re- 
jetter la  réponfe  que  nous  avons  faire  à fes  propo- 
sitions, qu’elle  a finalement  rompu  toute  efpece 
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de  négociation  , quelle  a contra  été  avec  la  France 
une  nouvelle  alliance  , & quelle  va  joindre  Tes 
fortes  : or  ce  qui  m’afflige  le  plus  , c’eft  que 
dans  le  moment  où  je  ne  puis  douter  de  ce  fait , 
je  ne  puis  me  diffimuler  non  plus  j que  nous  n’a- 
vons pas  dans  ce  moment  même  pour  la  défenfe 
du  royaume  une  flotte  égale  à celle  de  la  France 
feule  ; que  féra-ce  donc  lorfque  celles  de  France  & 
d Efpagne  n’en  formeront  qu’une  ? Je  fomme  le 
premier  Lord  de  1 amirauté  de  me  contredire} 
qu’il  le  falfe , s’il  lofe , je  l’en  défie. 


'^DRESSE  des  Nobles  , du  Clergé  & autres 
Habitons  notables  du  Comte  de  Galway  à leurs 
deux  Repréfentans  > pour  leur  fervir  d’injlruc- 
tïon  par  rapport  à la  conduite  qu’ils  doivent 
tenir  au  Parlement  dans  la  Jltuation  allar~ 
mante  oh  fe  trouve  l’Irlande. 


Du  8 O&obre  177g; 

Messieurs, 

Li  Extrémité  a laquelle  ce  royaume  eft:  réduit 
par  la  fauffle  politique  de  la  Grande-Bretagne , 
nous  impofe  la  néceflîté  , à nous  qui  vous  conf- 
tùuons , d’interpofer  & de  vous  expofer  ce  que 
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Affaires 

nous  penfons  de  la  fituation  cricique  dans  la- 
quelle fe  trouvent  actuellement  les  affaires. 

Nous  avons  toujours  penfé  que  toutes  les  fois 
que  la  difcuflion  des  intérêts  de  l’Irlande  vous 
feroient  confiés  > il  étoit  de  votre  devoir  de  les 
foutenir  avec  chaleur  ; mais  dans  des  tems  pa- 
reils à ceux-ci  , il  faudroit  qu’un  homme  fut  bien 
dénué  de  droiture  & d’intégrité  pour  négliger  ces 
mêmes  intérêts  : nous  vous  chargeons  donc  de  la 
maniéré  la  plus  folemnelle  , de  prendre  dans  le 
cours  de  la  feffion  prochaine  du  parlement,  le 
parti  le  plus  décidé  en  faveur  des  droits  naturels 
de  ce  pays. 

L’examen  le  plus  rigide  , finfpeCtion  la  plus 
ftriCte  des  comptes  publics,  l’abolition  totale  de 
toutes  penfons  & de  tous  emplois  inutiles , la 
grande  frugalité  , l’économie  la  plus  grande  dans 
l’oétroi  des  fubfides , font  des  objets  que  nous 
vous  recommandons  fortement.  Mais  par-def- 
fus  toutes  chofes  nous  vous  recommandons  ex- 
preffcment,  de  ne  palfer , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être , aucun  bill  pécuniaire  pour 
un  terme  plus  long-tems  que  celui  de  fix  mois  j 
peut-être  à cette  époque  notre  commerce  fera- 
t-il  affranchi  des  reflriCtions  mal  vues  Sc  peu 
généreufes  qui  lui  font  actuellement  iinpofées  : 
dans  ce  cas  nous  nous  trouverons  alors  en  état 
de  marquer  notre  loyauté , notre  zèle  & latlec- 


lion  que  nous  portons  a fa  majeftc  , en  nous 
conduifant  avec  la  liberté  qui  caraétérife  la  na- 
tion Irlandoife. 

Au  relie , nous  croyons  devoir  vous  infor- 
mer que  nous  fommes  fermement  perfuadés 
que  vous  vous  conduirez  comme  des  hommes 
honnêtes,  pénétrés  de  l’importance  du  dé- 
pôt qui  vous  a été  confié,  ôc  que  nous  regar- 
dons cette  adrefife  moins  comme  deftinée  à fer- 
vir  de  réglé  à votre  conduite  dans  l’avenir,  que 
d’exemple  pour  être  imité  (ce  que  nous  déli- 
rons) par  le  relie  du  royaume,  de  manière  que 
les  communes  d'Irlande  fe  trouvant  foutenues 
par  l’unanimité  du  peuple , pui/Tent  prendre  les 
mefures  les  plus  propres  à foulager  efficacement 
les  maux  dont  ce  pays  a long-tems  gémi. 


A P P A I R E S 


■Discours  de  M,  le  Recorder  en  faveur 
de  l Irlande  facrifiee  par  ï Angleterre.  Il  vote 
pour  l amendement  qui  venoit  d’être  propofée 
dune  Adrejfe  de  remerciment  à faire  à Sa 
Majejlé , d’après  le  Dif cours  de  rentrée  du  Lord 
Lieutenant  du  Royaume  d’Irlande  , qui  con - 
Jifioit  à demander  au  Roi  d’ouvrir  un  Com- 
merce libre , & de  conferver  aux  Irlandois  la 
jouijfance  de  leurs  droits  naturels . 

Du  12  Oélobre  1779* 

Non,  meilleurs,  non,  les  pairs  ni  les  communes 
d’Angleterre  n’ont  point  le  droit  de  reftreindre 
le  commerce  de  l’Irlande , c’efl:  une  ufurpation 
de  leur  part  ; que  dis-je  ? c’eft  une  tyrannie 
qu’il  faut  immédiatement  fupprimer.  Un  ho- 
norable membre  (M.  Flood)  efpère  que  le  jour 
qui  doit  nous  apporter  quelque  foulagement  n’eft 
pas  loin , j’en  doute  ; au  refte , il  ne  s’agit  pas 
d’efpérer  & d’attendre;  les  tems  les  plus  pro- 
pres pour  approcher  un  roi , font  les  tems  d’ad- 
verfité  : mettons  de  la  fermeté  dans  notre  lan- 
gage & dans  nos  réfolutions  ; il  faut  prendre 
des  mefures  contre  ces  mêmes  miniftres  qui> 
ayant  perdu  l’Amérique,  enveloppent  ce  royaume 


d’Irlande»  25 

dans  le  fyftème  de  leur  infâme  politique.  Je 
vote  pour  V amendement  propofé. 

Il  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

« Nous  fupplions  votre  majefté  de  croire 
» que  c’eft  avec  la  plus  grande  répugnance  que 
» nous  nous  trouvons  forcés  de  rimportuner 
” aujourd’hui;  mais  la  faignée  confiante  faite 
» aux  revenus  de  ce  royaume  par  les  abfens, 
n Sc  la  malheureufe  prohibition  impofée  à no- 
>3  tre  commerce  y ont  caufé  de  fi  grandes  ca- 
» lamités , que  le  foutien  naturel  de  notre  pays 
» eft  tombé  en  décadence  , 8c  que  nos  manu- 
» fa&uriers  meurent  de  befoin  ; la  fatnine  fe 
« promène  dans  nos  rues  donnant  la  main  à 
33  l’infortune  fans  e/poir  : l’unique  moyen  de 
s»  foutenir  le  commerce  expirant  dans  cette  por- 
» tion  miférable  des  états  de  votre  majefté  , 
v ferait  d’ouvrir  un  commerce  libre,  & de  laif- 
» fer  vos  fujets  Irlandois  jouir  des  droits  na- 
33  turels  dont  ils  font  revêtus  en  naiffant  », 
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Dis  C O URS  plein  A énergie  de  Jîr  E DUHARD 
Nettenham,  fur  le  meme  fujet.  Il  trouve 
V amendement  infujfifanu  Il  déclare  que  P Ir- 
lande ejl  une  Nation  indépendante  > & que  fon 
Parlement  peut  lui-même  paffer  des  Eills  aux 
fins  de  donner  au  Commerce  V étendue  nécef- 
faire.  Il  veut  que  l3 A dreffe  demande  un  change- 
ment de  Miniflres  & de  mefures . Il  finit  par 
des  menaces  de  défection  > fi  le  Parlement 
d Angleterre  néglige  de  détruire  les  entraves 
du  Commerce  de  l3Irlande . 

Du  12  O&obre  lyy^ê 

Pour  moi  je  trouve  l’amendement  infuffifant 
encore  ; fi  notre  intention  eft  de  faire  un  bien 
réel  à ce  royaume  : parlons  librement  & avec 
rranchife  ; difons  au  roi  que  tant  que  fon  peu- 
ple fera  miférable , opprimé  & trompé  , fon 
régné  ne  peut  être  ni  fortuné  ni  glorieux,  que 
notre  adrelïe  fe  conforme  pour  la  teneur  aux 
cireonftances  des  rems  3c  à la  fituation  de  no- 
tre pays  : eft— il  quelqu  un  dans  l’enceinte  de  ces 
murs  qui  puiflè  juftifier  la  conduite  que  le  mi- 
mftere  Britannique  a tenue  à l’égard  de  ce  pays  ? 
Eft-il  quelqu’un  ( s’il  n’a  pas  abjuré  les  intérêts 
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de  la  Grande-Bretagne  auflî  bien  que  ceux  de  l’Ir- 
lande)  qui  puifTè  pofer  fa  main  fur  fon  cœur, 
8c  dire  que  ces  miniftres  ont  foutenu  l’hon- 
neur de  ces  deux  royaumes , ont  pourvu  à leur 
sûreté  ? En  nous  traitant  avec  mépris  8c  en  ajou- 
tant l’infulte  au  mépris  , ils  ont  accumulé  nos 
infortunes  ; ils  efpèrent , mais  je  me  flatte  qu’ils 
l’efpèrent  en  vain , nous  faire  payer  le  déficit  oc- 
cafionné  par  la  perte  de  l’Amérique  : mais  ce 
qui  doit  révolter  toute  ame  honnête , celui  qui  a 
fomenté  originairement  tous  nos  troubles  eftinfcrit 
fur  l’infâme  lifte  des  penfions  que  vous  payez  : fon 
nom  eft  Francis  Bernard , nom  fatal  â l’honneur  de 
la  Grande-Bretagne  , fatal  à fa  gloire  , fatal 
a fon  bonheur  ! Le  fyftcme  tyrannique  de  cet 
homme,  tendant  à tout  fubjuguer,  8c  par  cela 
même  agréable  aux  miniftres  , pour  la  ruine  de 
la  nation,  fut  malheureufement  adopté,  8c  ces 
miniftres  entièrement  abforbés  dans  leur  hor- 
rible conteftation  avec  l’Amérique,  ont  tout  né- 
gligé pour  la  préfervation  de  ces  royaumes. 

Quoique  je  fois  très-reconnoilTant  de  ce  que 
nos  amis  ont  fait  en  Angleterre  pour  procu- 
rer plus  d étendue  à notre  commerce  , je  ne 
puis  approuver  entièrement  les  moyens  qu’ils 
ont  employés  : N ous  fournies  une  nation  indé- 
pendante \ nous  avons  un  parlement  féparé , des 
cours  de  judicature  féparées  : pourquoi  follici- 
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terions-nous  les  faveurs  d’an  autre  parlement  ?PaC- 
fons  nous-memes  des  bills  aux  fins  de  donner 
a notre  commerce  l’étendue  néceffaire  ? Nous 
verrons  s’il  fe  trouve  quelque  miniftre  aflfez  hardi 
pour  empêcher  l’effet  de  ces  bills  j nous  fommes 
actuellement  majeurs  ; nous  n avons  plus  be- 
foin  de  la  tutelle  d une  cruelle  marâtre  , & nous 
ne  devons  plus  nous  repofer  fur  les  promeftes 
mfidieufes  d une  four  jaloufe  : quelles  que  foient 
les  obligations  que  nous  avons  pu  avoir  dans 
les  tems  pafies  à la  Grande-Bretagne  , elles  font 
payées  au  décuple  : nos  braves  foldats,  nos 
matelots  ont  aidé  la  Grande-Bretagne  â con- 
quérir les  Indes  Orientales  & Occidentales  : les 
plaines  de  1 Amérique,  celles  de  l’Allemagne» 
attellent  la  bravoure  des  Irlandois  : des  milliers 
de  nos  braves  compatriotes  y ont  perdu  la  vie  : 
qu’eft-ce  que  l’Irlande  a obtenu  en  retour  ? A 
l’Orient  le  commerce  nous  eft  interdit  * à l’Occi- 
dent il  eft  fournis  à des  reftridions  : l’Allemagne 
de  d’autres  parties  du  continent  tireroient  de 
nous  une  quantité  confidérable  de  draps  ( de 
laine  ) ; mais  la  maudite  inquifition  Britan- 
nique l’a  empêché  jufqu’à  préfent  : quelles  font 
donc  les  obligations  que  nous  avons  â la  Grande- 
Bretagne  ? On  dira  peut-être  que  nous  lui  fommes 
redevables  à raifon  de  l’afliftance  que  nous  en 
avons  reçus , lors  de  la  révolution  glorieufe 
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de  nS'tfS;  je  dis  g/orieufe  j quoique  je  fâche  par- 
faitement bien  que  fur  le  calendrier  Tory  9 on 
ne  lui  donne  pas  actuellement  cette  épithète  ; 
mais  j’appelle  glorieufe  toute  révolution  qui  force 
un  mauvais  prince , un  prince  foible  8c  obftiné 
à abdiquer  un  trône  qu’il  a avili , 8c  qui  rend 
à un  peuple  entier  les  droits , les  libertés  8c 
l’importance  qu’il  avoit  perdus  depuis  long-tems 
dans  la  grande  balance  de  la  politique  Euro- 
péenne : certainement  une  révolution  pareille 
efl:  agréable,  à l’efprit  de  la  conftitutiop  Angloifc  > 
elle  efl:  un  droit  inhérent  à un  peuple  libre. 

Avant  de  nous  engager  à accorder  aucun  fub- 
jfide  , nommons  un  comité  aux  fins  de  prendre 
en  confidération  l’état  de  ce  pays  , 8c  que  les 
ipembres  de  ce  comité  falfent  ferment  de  pré- 
fenter  les  chofes  dans  leur  vrai  point  de  vue. 
Quant  à l’adrefle  , quelle  qu’elle  puifle  être  d’ail- 
leurs j qu’elle  demande  un  changement  de  mi- 
niftres  8c  de  mefures  , qu’elle  porte  la  vérité 
aux  pieds  du  trône  : fi  le  parlement  d’Angle- 
terre refufe  ou  néglige  de  révoquer  les  loix  qui 
impofent  des  reftridions  à notre  commerce  , 
nous  les  révoquerons  virtuellement  nous-mêmes 
en  ne  leur  obéiflant  pas  : d'autres  nations  feront 
bien  aifes  de  nous  ouvrir  leurs  ports  , 8c  en 
retour  nous  avons  des  ports  capables  de  rece- 
voir leurs  vaifleaux.  Dans  peu  de  mois , ce 
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royaume  fera  eu  état  de  repoufler  les  attaques 
de  tout  ennemi  étranger , & la  rotation  pro- 
greflîve  de  la  difcipline  militaire  formera  infen- 
lîblement , de  la  nation  entière , un  corps  de 
foldats  confticutionnels  ; le  propriétaire , le  ci- 
toyen , le  fermier  & le  loldat,  fe  trouveront 
unis  dans  une  feule  & même  perfonne  : quant 
à moi , je  donnerai  une  voix  négative  à toute 
adrejfe  qui  ne  déclarera  pas  exprejjement  le  droit 
que  nous  avons  à un  commerce  libre  & illimité  y 
qui  ne  rejettera  pas  tout  pouvoir  ufurpé par  n im- 
porte  quel  autre  parlement  3 & n'établira  pas  que 
l'allégeance  & la  protection  devant  être  récipro- 
ques  y cette  réciprocité  aura  lieu  y car  l’Irlande, 
étant  une  nation  indépendante  , elle  ne  fe  fou- 

mettra  pas  aux  infultes  partielles  cC aucun  autre 
pays . 
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DÉNONCIATION  à la  Chambre  des  Communes 
d'Irlande  , d'une  émeute „ arrivée  la  veille qui 
paroît  dirigée  contre  quelques  Membres  du  Par- 
lement j & en  particulier  contre  le  Procureur 
Général  du  Roi  accufé  de  vouloir  voter  contre 
un  Bill  pécuniaire  à terme  court . 

Du  16  Novembre  1779. 

Une  multitude  effrénée  invertit  hier  cette  en- 
ceinte ou  nous  fommes  raffemblés , & fe  per- 
mit dans  d’autres  parties  de  la  ville  les  excès 
les  moins  pardonnables  : il  eft  vrai  que  le  peuple 
de  ce  pays  eft  réduit  à une  fituation  bien  triiie , 
l’expérience  lui  a appris  à ne  placer  aucune  con- 
fiance dans  les  promeffes  miniftérielles  ; il  eft 
également  vrai  que  les  miniftres  que  nous  avons 
parmi  nous  ne  méritent  pas  davantage  cette 
confiance  que  ceux  qui  font  au  delà  de  la  mer* 
mais  l’atteinte  portée  hier  à la  liberté  de  la 
chambre  , eft  de  nature  à provoquer  le  reften- 
riment,  & à néceftiter  l’interpofition  du  parle- 
ment. 

Le  corps  legiflatif  de  ce  pays  fe  trouve  dans 
une  fituation  qui  fixe  les  yeux  de  l’Europe  en- 
tière fur  fa  conduite  1 donnons  donc  à cette 
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conduite  l’empreinte  de  la  dignité  qui  doit  ca- 
ra&erifer  les  repréfentans  d’un  peuple  libre  : 
Je  fais  que  l’on  a cherché  à arracher  la  vie  au 
très-honorable  procureur-général  ,de  fa  majefté , 
& que  l’ori  a tenté  de  détruire  fon  hôtel  : on 
ne  peut  mettre  trop  promptement  un  frein  à 
cet  excès  de  violence  effrénée.  Il  s’y  eft,  dit- 
on  , répandu  parmi  le  peuple  que  l’intention  de 
ce  très-honorable  membre  étoit  de  voter  contre 
un  bïll  pécuniaire  à terme  court  \ fon  intention 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  indifférente  * 
mais  il  me  femble  que  l’opinion  doit  être  libre  y 
que  le  parlement  doit  lur-tout  protéger  cette 
efpece  de  liberté , que  tout  membre  a le  droit 
de  dire  ce  quil  penfe,  8c  que  s’il  vote  pour  un 
bill  à terme  long  ou  court  , i’indcpendance  de 
fon  état  doit  le  mettre  à l’abri  de  toute  con- 
trainte , à plus  forte  raifon  de  toute  violence. 


Plainte  adrejfce  au  Parlement  par  ly  Orateur 
de  la  Chambre  5 d une  injulte  qui  lui  avoit 
, €tc  faite  la  veille  par  la  populace • 

v * ' * • . r , ... 

Du  i6  Novembre  1779. 

Il  n’y  a point  d’exemple  d’une  indignité  pa- 
reille, 6c  1 infulte  qui  ma  été  perfonnellemenc 
faite  doit  être  connue  de  meilleurs  : hier  , 
nie  rendant  au  parlement , j ai  vu  tout-ù— coup 
ma  voiture  invertie , mes  chevaux  arrêtés  : fept  ou 
huit  hommes  fe  détachant  d’une  foule  immenfe 
de  peuple,  fe  jettèrent  à ma  portière,  l’ouvrirent 
& me  proposèrent  de  m’engager  par  ferment 
à voter  pour  un  bill  à terme  court  : le  fergent 
d’armes  les  ayant  informés  que  j’avois  l’hon- 
neur d’être  l’orateur  de  la  chambre , ils  n’in- 
fiftèrent  pas , & me  laifsèrent  palfer  : d peine 
fus-je  arrive  ici  que  lord  maire  arriva,  pour  me 
demander  ce  qu  il  avoir  a faire  en  pareilles  cir— 
confiances  : je  lui  confeillai  de  faire  ufage  de 
l’autorité  civile  dont  il  étoit  armé  J ajoutant  que 
fi  cette  relTource  étoit  infuffifante , il  devoir 
demander  au  lord  lieutenant  l’afliftance  de  la 
milice , ôcc. 
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RAPPORT  fait  par  M . le  Procureur  Général  ét 
la  Chambre  du  projet  décidé  qu  on  a pris  de 
Vaff affiner,  de  deux  tentatives  faites  à ce  fujet , 
& des  menaces  meurtrières  qui  lui  font  adreffées 
dans  des  lettres  anonymes . 


Du  1 6 Novembre  177 9i 

Tandis  que  je  puis  me  regarder  ici  comme 
étant  encore  en  sûreté,  la  chambre  voudra-t-elle 
bien  m’écouter.  Objet  de  la  prévention  du 
peuple , viétime  à peine  échappée  aux  effets  des 
faux  rapports  3c  de  la  violence,  me  fera-t-il 
permis  de  lever  les  yeux  comme  étant  encore 
un  membre  libre  de  cette  chambre  ? de  les 
promener  autour  de  moi  avec  fécurité , & de 
dire  : il  me  refte  ici  un  afyle  contre  une  mul- 
titude effrénée. 

Au  commencement  de  la  feflîon  on  m’a  de- 
mandé dans  cette  chambre,  quelles  croient  les 
mefures  que  le  gouvernement  fe  propofoir  de 
prendre  ? En  ma  qualité  de  procureur-général , 
par  conféquent  de  fervireur  de  la  couronne  , 
j’ai  fait  connoître  des  intentions  du  gouver- 
nement , ou  ce  que  j’en  connoiffois  moi- meme  * 

ou  ce  quil  m’étoit  permis  d’en  rendre  public  : 

j’ai 
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;’ai  déclaré  que  j’étois  alors  occupé  de  la  ré- 
dadion  d'un  plan  relatif  à la  liberté  du  com- 
merce j & qu  il  feroit  de  l’avantage  de  la  Grande- 
Bretagne  d’accepter  * parce  que  cet  avantage 
feroit  réciproque  : cette  mefure  étoit-elle  hof- 
tile  a 1 egard  du  peuple  ? La  déclaration  de  pa- 
reils fentimens  méritoit-elle  qu’on  levât  fur 
moi  le  poignard  du  meurtre  & de  la  deftruc- 
tion?  y avoit-il  enfin  dans  cette  m;niere  de 
m énoncer  de  quoi  provoquer  des  forcenés  à 
mettre  en  danger  les  jours  d’une  femme  in- 
nocente & infortunée  ? j’ai  dit  que  j’étois  un 
ferviteur  de  ja  couronne  : certainement  en  cette 
qualité  j’ai  toujours  défi  ré  de  remplir  mes  de- 
voirs , mais  cela  empechoit-il  que  je  ne  me 
fufié  attache  aux  intérêts  de  mon  pays  aved 
autant  de  chaleur  qu  aucun  autre  membre,  foit 
de  cette  chambre , foit  de  l’autre , peut  fe  pi- 
quer de  l’ètre  ? * 

Dans  une  des  dernieres  féances , (du  io)  le 
membre  qui  marcboit  â la  tête  de  l’avant-arde 
de  l’oppofition  (M.  Graitan)  me  fit  une  quef- 
non  a laquelle  je  répondis  avec  franchife  j 
je  dis  ce  que  je  penfois , & d’un  biîl  pécu- 
niaire â terme  court , & de  la  domine  qui 
tendait  a établ.r  que  les  conftituans  pouvoient 
exiger  de  leurs  repréfentans  qu’ils  votafifent 
dune  manière  contraire  à leur  façon  de  penfer. 
Tome  IF,  n 
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J ai  dit  que  je  mourrois  fous  la  pointe  de  la 
baïonnette , plutôt  que  de  fouffrir  que  la  liberté 
des  débats  fut  reftreinte  : on  a rendu  au-de- 
hors  un  compte  faux  8c  de  mes  intentions  8c 
de  mes  exportions ; 8c  parce  que  Ion  a déna- 
ture tout  ce  que  j’avois  dit , une  troupe  de 
brigands  a inverti  ma  mailon,  en  a enfoncé  8c 
brifé  les  croifées , a pénétré  jufques  dans  la 
chambre  de  ma  femme  , déployant  les  expref- 
rton  du  brigandage  8c  du  meurtre  pour  lui  an- 
noncer le  projet  qu’ils  avoient  formé  de  m’ar- 
racher la  vie.  Ce  n’eft  pas  tout  ; hier , dans  ce 
moment  horrible  à mon  fouvenir,  la  juftice  a 
reçu  un  affront  plus  fanglant  que  l’individu 
dont  on  avoit  confpiré  la  perce  : 8c  la  confti- 
tution  , les  loix , la  police  d’un  pays  libre*  8c 
civilifé  ont  été  outragées  & renverfées  ? Je 
fiégeois  dans  une  cour  de  juftice  lorfqu’on  vint 
m’informer  que  la  populace  avoit  forcé  ma 
maifon  , & fe  portoit  à des  excès  de  la  plus 
odieufe  nature  : frappé  de  la  fituation  particu- 
lière d’une  partie  de  ma  famille  , 8c  femant 
que  le  meurtre  devoit  fuivre  de  près  de  pa- 
reilles extrémités  , je  volai  au-devant  de  ces 
forcenés  pour  tâcher  de  défarmer  leurs  p re- 
vendons , 8c  de  leur  démontrer  combien  on 
jeur  en  avoit  impofé  à mon  égard  : pendant 
que  je  les  cherchois  dans  cette  vue  , iis  me 
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cherchoient  eux-mêmes  dans  les  cours  de  juf- 
tice  que  je  venois  de  quitter  ; 8c  portant  dans 
les  tribunaux  le  défordre  8c  l’effroi , ils  y dé- 
claroient  hautement  que  leur  intention  croit  de 
me  maffacrer!  Je  me  rendis  alors  chez  le  pre- 
mier magiftrat , de-Ià  je  retournai  à ma  maifon  , 
où  je  ne  trouvai  plus  la  réfidence  d’un  homme 
dont  les- vœux  le  bornoient  à Phonneur  de  le 
rendre  utile  à fon  pays  ; 8c  qui,  chérilTant  fes 
concitoyens , fe  flattoit  d’en  avoir  mérite  l’aff 
fe&ion  réciproque*  Que  trouvai-je  ? quelque 
chofe  pire  que  le  fpeéhcle  qu’offre  à minuit 
lin  mauvais  lieu  que  Ion  purge  de  fes  cou- 
pables créatures*  Je  ne  vis  que  des  ruines  * 
que  des  objets  affreux , images  du  reffemiment 
public  8c  de  la  féditîon  la  plus  violente!  mais 
^ tirons  le  rideau  fur  ce  tableau  révoltant , 8c 
qu’il  me  foit  permis*  de  faire  quelques  réfle- 
xions fur  la  fcène  que  je  viens  de  décrire. 

S il  faut  acheter  la  liberté  du  commerce  , 
qu  elle  ne  foie  pas  le  prix  d’un  meurtre  ^ que 
Ceux  que  j ai  offenfés  fe  ptéfentenc , qu’ils  de- 
mandent en  braves  gens  la  fâtisfaebion  qu’ils 
prétendent  etre  due  aux  injures  qu’ils  ont  re- 
çues , aux  torts  que  je  leur  ai  faits  : mais  ne 
permettez  pas  que  je  fois  une  viéUme  facrifiée 
au  reffentiment  public,  parce  que  j’ai  agi  en 
ferviteur  de  la  couronne,  8c  parce  que  j’ai  parlé 
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en  honnête  homme,  comme  je  penfe  enfin  : 
fi  la  Grande-Bretagne  & l’Irlande  doivent  avoir 
quelque  difcuffion , que  ce  Toit  la  difcufiîon  des 
parlemens  , & non  celle  de  ces  hommes  qui 
fans  éducation , fans  feu , ni  lieu  , & n’ayant 
rien  à perdre  ni  à gagner  font  incapables  d’ap- 
précier les  vrais  intérêts  de  leur  pays,  j’ai  reçu 
des  lettres  anonymes , par  lefquelles  on  m in- 
forme du  parti  défefpéré  que  l’on  a pris  contre 
moi  : l’une  dit  que  je  ferai  étrangle , une  au- 
tre que  je  ferai  mis  en  pièces  par  les  mains 
de  la  multitude.  Eh  bien  ! qu  ils  faffent  de 
moi  ce  qu’ils  voudront  , je  marcherai  fans 
armes  , enveloppé  de  mon  intégrité  , qui  me 
raffinera  au  fond  de  ma  confcience  ; couvert 
du  bouclier  de  l’honnêteté,  je  ne  crains  ni  les 
menaces  d’une  multitude  abufce,  ni  les  attaques 
de  mes  ennemis  fecrets. 
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Discours  adreffé  par  Sa  Majesté  aux 
Chambres  ajfemblées.  Il  leur  recommande  de 
s'occuper  des  moyens  d'adoucir  la  Jituation 
de  l'Irlande . Il  prévient  les  Communes  qu'il 
fe  trouvera  obligé  de  leur  demander  de  nou- 
veaux fubfides  pour . les  dépenfes  de  tannée 
prochaine  ; & il  déclare  qiiil  ejl  déterminé  À 
continuer  la  guerre  avec  vigueur • 

Du  25  Novembre  1779» 

. • * 
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Milords  et  Messieurs, 

* ► 

J e vous  affemble  en  parlement  dans  un  rems 
ou  rous  les  principes  du  devoir  , routes  les  confi- 
dérations  de  i intérêt  demandent  que  nous  unif- 
iions nos  efforts  pour  le  foutien  & la  aéfenfe 
dé  notre  pays  , attaqué  par  une  guerre  injufte  y 
non  provoquée  5 & luttant  contre  une  des  confé-* 
dérations  les  plus  dangereufes  qui  aient  jamais 
été  formée  contre  la  couronne  & le  peuple  de 
la  Grande-Bretagne. 

Les  defleins  & les  tentatives  qu’ont  formé 
nos  ennemis  d’envahir  ce  royaume  , grâces  à 
la  Providence,  ont  été  fruftrés;  leur  attente, 
jufqu’à  préfent^a  été  déçue  ; ils  continuent  de 
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nous  menacer  avec  de  vaftes  arméniens  , de 
grands  préparatifs  ; mais  je  me  flatte  que  de 
notre  part , nous  fortunes  bien  préparés  à faire 
face  à toute  attaque , à repoufler  toute  infulte. 
Je  connois  le  caraéiere  de  mon  brave  peuple  ; les 
menaces  de  fes  ennemis  * 8c  l’approche  du  danger 
pe  produifent  fur  lui  d’autre  effet  que  celui 
d’animer  fon  courage , de  fufciter  cet  efprit  na- 
tional qui  a fi  fouvent  mis  un  frein  aux  projets 
de  l’ambition  8c  de  Finjuftice  , les  a fait  avorter 
fi  fouvent,  a mis  les  flottes  8c  les  armes  Britan- 
niques en  état  de  protéger  leur  pays,  de  main- 
tenir leurs  droits  ; de  préferver  en  même-tems 
les  libertés  de  l’Europe  contre  les  atteintes  de 
îa  puiffance  turbulente  8c  empiétante  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon . 

Au  milieu  de  mes  foins  8c  de  ma  follici- 
tude  pour  la  sûreté  8c  le  bien  être  de  ce  pays, 
je  n’ai  pas  perdu  de  vue  mon  loyal  8c  fidele 
royaume  d’Irlande,  En  conféquence  des  adreffes 
que  vous  m’avez  préfentées  dans  le  cours  de 
la  derniere  feffion  , j’ai  ordonné  que  l’on  raf- 
femblât  8c  que  l’on  mît  fous  vos  yeux  les  pa- 
piers. propres  a vous  aider  dans  vos  délibéra- 
tions fur  cette  affaire  importante,  8c  je  vous 
recommande  de  confidérer  quels  adouciffè- 
mens  , quels  avantages  ultérieurs  peuvent  être 
étendus  fur  ce  royaume  * ^>ar  tels  réglements 
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3c  tels  autres  moyens  qui  paroîtront  devoir 
concourir  plus  efficacement  à la  force,  à la  ri- 
cheffie  commune  , aux  intérêts  de  tous  mes 
états. 

Les  eftimations  convenables  vous  feront  pré- 
fentées  lorfqu’il  en  fera  temps  : je  vois  avec 
une  peine  infinie  que  le  pied  fur  lequel  je  dois 
néceffiairement  mettre  mes  forces  de  mer  & 
de  terré , que  les  fervices  divers  3c  les  opéra- 
tions de  Tannée  prochaine,  entraîneront  iné- 
vitablement des  dépenfes  confidérables  3c  oné- 
reufes  ; mais  je  me  repofe  fur  votre  fageflfe  3c 
fur  votre  efprit  public,  quant  à la  mefure  des 
fubfid es  que  les  circonftances  de  nos  affaires  , 
3c  les  befoins  publics  paroîtront  exiger. 

Milords  et  Messieurs, 

C’est  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  que  je 
vous  renouvelle  les  aflurances  de  Tapprobation 
complette  que  je  donne  à la  bonne  conduite 
3c  à la  difcipline  de  la  milice , ainfi  qu  a la 
perfévérance  dans  le  fervice  : je  remercie  af- 
feétueufement  tous  les  ordres  de  mes  loyaux 
fujets  , qui  , dans  des  circonftances  difficiles , 
fe  font  mis  fur  les  rangs  j & par  leur  zèle,  leur 
influence  3c  leurs  fervices  perfonnels,  ont  donné 
a la  fois  de  la  confiance  3c  de  la  force  à la  dé- 
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fenfe  nationale.  M’appuyant  fur  la  divine  Pro- 
vidence & fur  la  juftice  de  ma  caufe,  je  fuis 
fermement  détermine  a continuer  la  guerre  avèc 
vigueur  , & à développer  tous  les  efforts  pof- 
fibles , pour  forcer  nos  ennemis  à fe  prêter  4 

des  termes  équitables  d’accommodement  & da 
paix. 


Discours  de  Lord  Lejtisham  } dans  lequel 
il  propofe  l’adrejje  de  remercimens  à Sa  Ma- 
jefié  de  fon  très-gracieux  Difcours.  Il  avoua 

I inacüon  dans  laquelle  on  efi  demeuré  ce  tic 
année  par  rapport  aux  opérations  de  la  guerre» 

II  recommande  fur-tout  l’efprit  d’unanimité  ^ 
le  feul  moyen  _>  félon  lui  , de  conjurer  l’orage 
dont  î Angleterre  eft  menacée , 

T 

Du  2,5  Novembre  1779. 

Il  eft  fâcheux  que  la  derniere  campagne  n*aît 
pas  produit  des  événements  brillants  fur  lefqueîs 
nous  puiffions  complimenter  S.  M.  On  ne  peut 
fe  difpenfer  de  convenir , que  Tété  a été  mar- 
qué par  hinaftion  de  notre  part,  mais  du  moins 
elle  n'a  pas  été  funefte , Sc  quelque  dangereufe 
que  loit  en  effet  la  confédération  formée  contre 
U Grande-Bretagne , nous  en  avons  été  quitte a 
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pour  la  menace  (Tune  invafion , menace  , qui 
dans  le  fond  , n'a  pas  allarmé  ceux  qui  connoif- 
fent  la  force  & les  reflources  de  ce  pays  , & dont 
l’exécution  eût  peut-être  même  etc  à defirer,  par- 
ce qu’il  eft  probable  que  l’ennemi  eût  eu  lieu  de 
fe  repentir  de  l'avoir  tentée  : au  refte  > fi  le  rno* 
ment  a été  dangereux  , le  même  danger  fubfifte 
toujours  5 ôc  fi  quelque  chofe  peut  le  difliper  , 
ce  n’eft  que  l’union , l’harmonie  , l’unanimité 
d’efprit  , de  cœur  & d’aftion.  Occupons-nous  de 
l’ennemi  au  dehors  , éteignons  au-dedans  le  feu 
de  l’animofité  ; évitons  dans  nos  débats  cet  efprit 
de  divifion  ôc  d’inquifitions  politiques  ; dont  les. 
écarts  indiferets,  ne  tendent  qu’à  informer  l’en- 
nemi de  tout  ce  qu’il  eft  important  qu’il  ignore  , 
à lui  montrer  comme  du  bout  du  doigt  * quel 
eft  1 'endroit  fort  , ou  l’endroit  foible  dont  il 
doit  éviter  l’approche,  ou  qu’il  peut  attaquer  : l’en- 
nemi le  plus  dangereux  de  l’Angleterre  eft  cet  ef- 
prit de  divifion  : cet  efprit  de  divifion  feroît  l’al- 
lié le  plus  puiflant  de  la  confédération  que  nous 
avons  à combattre  : gardoi>s-nous  d'ajouter  lious- 
mêmes  à fes  forces  déjà  afiez  formidables  ; mais 
fi  je  vois  enfin  l’unanimité  établie  parmi  nous,  je 
ne  doute  pas  que  nous  ne  foyons  en  état  de  con- 
jurer Forage  qui  nous  menace , Scc. 

S.  S.  fit  mention  de  l'Irlande*  & attribua  à la 
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«naiile  feule,  les  troubles  qui  s y font  récemment 


■Discours  de  Lord  John  Cavendish.  Il 
m voit  aucune  raifon  de  porter  des  remerct- 
mens  au  Trône.  On  n’a  au  contraire  que  trop 
de  fujets  de  plaintes  contre  T Adminiftration. 
Il  défireroit  quelque  amendement  à l’adrejfe 
propofée. 

Du  2 j Novembre  1779. 

Avant  de  voter  une  adrefle  de  remerciemens 
dont  les  miniftres  s'attribueront  l’honneur  , je 
von  d rois  favoir  en  quoi  ces  miniftres  ont  mérité 
que  la  nation  les  remercie.  Je  voudrois  déméler 
dans  le  difcoors  , dont  je  viens  d’entendre  la  lec- 
ture quel  eft  l'objet  de  la  reconnoififance  que 
I adrefle  doit  exprimer:  je  n’y  remarque  qu’un 
pacage  dont  la  vérité  foit  évidente  , c'eft  celui 
qui  dît . que  les  defleins  de  nos  ennemis  ont  été 
fruftres  , grâces  à la  Providence  ! oui  , il  faut 

1 j 

convenir  que  nous  devons  beaucoup  à la  Pro- 
vidence: elle  a vu  que  nous  n’avions  de  confiance 
qu  en  elle,  elle  nous  a fauves  ! les  miniftres  n’ont 
point  eu  de  part  ait  prodige,  pourquoi  les  en  re- 
mercirions  nous  ? les  flottes  combinées  de  l'en- 
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netni  ont  paru  dans  la  Manche  , ont  infulténos 
cotes  : nous  n'avons  trouvé  de  fureté  contrôles 
que  dans  la  retraite  ; eft-ce  là  une  circonftance 
dont  nous  ayons  à remercier  les  miniftresPou  bien 
fera-ce  à raifon  des  abus  qui  fe  font  glifles  dans  la 
maniéré  dont  le  département  des  troupes  a été 
âdminiftré  ? Rien  de  fi  odieux  : une  partialité  hon- 
teufe  , une  profufion  coupable  dans  la  levée  des 
nouveaux  corps  ; tels  font  les  traits  qui  caraété- 
rifent  ce  département:  l'indolence  , l'incapacité, 
portées  à l'extrême  caraftérifent  tous  les  autres  ; 
delà  la  chaîne  des  calamités  qui  défolent  ce  pays  , 
de  là  j l’état  déplorable  auquel  il  fe  trouve  réduit; 
eft-ce  là  le  moment  de  porter  des  remerciements 
âu  trône , fans  les  accompagner  du  moins  de  quel- 
ques avis?  non;  il  faut  ajouter  quelques  mots  d'a- 
mendement à l’adrefle  propofée  par  le  noble 
lord. 
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énergique  de  M.  GrenVILLeI 
Il  approuve  1* unanimité  recommandée  par  Lord 
Levisham  j maïs  elle  doit  avoir  pour  objet  de 
faire  juftice  à la  Lé ation  , & de  punir  les  au— 

leurs  de  Ja  ruine • Il  invite  les  Minijlres  à la 
; retraite . 

Du  25  Novembre  1779. 

On  demande  l’unanimné  l c’eft  auflî  ce  que  je 
defire  > ceft  ce  que  j’efpere  trouver  enfin  dans  la 
chambre  : il  eft  temps  que  tous  les  partis  s unif- 
fent  pour  faire  juftice  à la  nation  > Sc  punir  * 
comme  ils  le  méritent , les  auteurs  de  fa  ruine  ; 
il  eft  temps  que  les  repréfentams  du  peuple  fe  pé- 
nétrent enfin  de  l’étendue  de  leurs  devoirs  à l’é- 
gard de  leurs  conftituants  ! qu’ils  ouvrentles  yeux 
fur  les  calamités  publiques  ; il  feroit  dans  l’ordre 
des  chofes , dans  l’efptit  de  la  conftitution  > qu  a 
la  rentrée  du  parlement  5 le  peuple  témoignât  fa 
fatisfaction  en  voyant  arriver  un  moment  attendu 
avec  impatience  ; un  moment  qui  devroit  être 
deftine  au  redreftement  de  fes  griefs  : mais  il  n’en 
eft  pas  ainfi  ; ce  moment  au  contraire  eft  actuel- 
lement dans  le  nombre  des  maux  qui  affligent  ce 
même  peuple  : il  fait  que  l’objet  de  notre  a Sem- 
blée fe  réduit  à peu-près  au  foin  d’approuver  quel- 
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que  nouvel  impôt,  qui , pour  être  ingénïeufement 
préfenté  , n’en  eft  pas  moins  un  poids  de  plus , 
ajouté  au  fardeau  fous  lequel  il  fuccombe  déjà..* 
Les  eliofes  en  font  au  poinr,  que  peut-ctre  il  y 
a plus  à efpérer  des  miniftres  mêmes , que  du 
corps  prépofé  par  la  conftitiuion  3 a la  fûreré  des 
droits  du  peuple  ; ils  prendront  peut-être  le  parti 
de  fe  retirer  & de  laifler  en  de  plus  habiles 
mains  le  timon  de  l’Etat , je  les  y exhorte,  la  pru- 
dence le  leur  confeille  avec  moi  ; ils  peuvent  en- 
core avec  une  majorité  allurée  , compter  quel- 
que temps  fur  l’impunité  : mais  ce  temps  ne  peut 
pas  être  long , leurs  amis  ne  peuvent  pas  tarder 
de  les  abandonner  à leur  fore:  quand  ?e  moment 
fera  venu  , je  demande  s’il  eft  un  membre  dans 
la  chambre  qui  fe  préfente  pour  les  fouftfaire  à la 
^engeance  nationale  ? 
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Discours  de  M \ At>am  3 qui  dément  fon 
ancien  attachement  au  parti  de  l3  oppofition. 

Il  fe  déclare  ouvertement  pour  quelques  Mirùfi 
très  auxquels  il  prodigue  même  des  louanges , 

Il  convient  que  l3 adminifl ration  ejl  indolente 
& inaclive  ; mais  il  prétend  que  le  parti  de 
l oppofition  ejl  plus  dangereux  en  ce  qu  il 
manque  de  vigueur  & de  popularité . 

Du  25  Novembre  1779. 

Je  conviens  que  pour  donner  de  la  fermeté  , & 
de  1 energie  , aux  confeils  de  l’état , il  faudroit  en 
écarter  quelques  membres  ; mais  , à tout  pren- 
dre , il  fe  trouve  plus  de  fagelfe  3 plus  de  vi- 
gueur, plus  de  popularité  dans  l’adminiflration 
actuelle , que  dans  les  candidats  qui  briguent 
les  places  de  ceux  qui  la  compofent.  Notre  pays 
n’eft  pas  en  fûreté  entre  les  mains  de  ceux  qui 
tiennent  les  rênes  ; entre  celles  du  parti  oppofé  - 
fa  deftru&ion  feroit  immédiate  : une  paix  hon- 
teufe  feroit  la  fuite  de  ce  changement.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c eft  que  dans  ce  moment-ci, 

1 Angleterre  voit  dans  fon  fein , un  phénomène 
bien  étrange  , une  adminiftration  indolente  qui 
ne  reuffit  en  rien  , & une  oppo/ïtion  fans  po- 
pularité ! Ail  relie , lî  l’on  ne  peut  pas  donner 
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îndifHndement  fon  approbation  8c  foii^ppuî  à 
tous  les  membres  de  1 Wmïniftrâtion  , il  en  eft 
quelques-uns , dont  les  talens  & les  vertus  in  A 
pirent  plus  de  confiance  au  peuple  , qu’aucun  des 
membres  de  1 oppofition..,,  tiottwic^- les  ? nownies^ 
les}  s’écria-t-on  de  toutes  parts  ! Mr  Adam  dé- 
figna  alors  le  Lard  chancelier,  8c  le  Vicomte  de 
Stormont  ; il  s’étendit  particulièrement  fur  les 
qualités , le  mérité , 1 application  8c  la  popularité 
du  Vicomte,  8c  déclara  que  ce  nouveau  fecré- 
taiie  d état  pofifedoit  d une  part , la  confiance  in- 
time de  fon  fouverain  , de  l’autre , étoit  infini- 
ment agréable  au  peuple.  Mais,  continua-t-il, 
ce  n’eft  pas  allez  : pour  fan  ver  notre  pays  , il  faut 
que  tous  les  membres  dp  l’adminiflration  , con- 
courent egalement  i il  faut  que  le  noble  lord  qui 
fiége  fur  le  banc  du  tréfor , ( lord  North  ) fe 
donne  quelques  mouvements,  qu’il -renonce  à 
fon  indolence,  a fon  goût  pour  l’inaétivité  , qu’il 
fe  réveille  enfin  , 8c  s’occupe  du  falut  de  la  na- 
tion. Nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  que 
la  tache  eft  difficile,  que  le  danger  eft  à notre 
porte,  8c  nous  preffie  vivement;  mais  que  mef- 
fieurs  fe  rappellent  l’année  qu’ils  con- 

viennent du  moins  qu  a cette  époque  nous  étions 
dans  des  circonftances  pour  le  moins  aufîi  dan- 
gereufes  : deux  fois  battus  par  les  françois  fur 
mer,  ayant  dans  l’enceinte  même  de  l’empire 
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un  ennemi  foulevé  contre  la  couronne , la  na- 
tion étoit  certainement  alors  dans  une  pofition 
plus  fâcheufe  qu’aujourd’hui  5 8c  je  ne  doute 
pas  que  Punanimité  fécondant  nos  efforts,  nous 
fie  parvenions  encore  à conjurer  forage* 


Discours  juftificatif  de  Lord  North  ^ en 
réponfe  à des  affermions  avancées  contre  lui  dans 
les  difcours  précédens . Il  repréfente  comme  beau- 
coup moins  alarmante  la  fituatïon  actuelle  des 
Anglais  à l’égard  des  François . Ceux-ci  n’ont 
obtenu  aucun  fuccès . Ilauroit  dejlré  qu’ils  eujfent 
effectué  la  defcente  quils  avoient  médité  de 
faire  dans  Plymouth . Il  promet  beaucoup  plus 
de  vigueur  pour  la  campagne  prochaine . Il  dé- 
clare qu’il  feroit  dangereux  d’accorder  aux  Irlan * 

dois  trop  d’avantages  dans  leur  commerce • 

■ * • % 

Du  25  Novembre  1779* 

Je  11e  difeonviens  pas  que  le  moment  ne  foie 
alarmant  8c  dangereux  ; une  confédération  puif- 
fante  s’eft  formée  contre  la  Grande-Bretagne, 
qui  , jufqu  a préfent , fe  trouve  fans  alliés  : fi 
cette  dernière  circonftance  eft  un  défavant;ige, 
eft-il  jufte  de  s’en  prendre  aux  miniftres  ? le  fait 
eft  qu’aucune  des  puiflances  étrangères  n’a  juge 

à propos  ou  néceiïaire , d epoufer  la  caufe  de  la 
4 " Grande- 


Grande-Bretagne  ; que  peuvent  les  minières  a 
cela?  au  Surplus , quoique  nous  foyons  priV{çs 

de  cette  relfource  , que  s’eft-il  pafîé  de  fi  fâcheux 
pour  nous  ? 

On  a médité  une  invafion  , on  continue  de 
former  des  arméniens  formidables  ; mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  apparences  alarmantes  , quelle 
eft  dans  le  fait  notre  fituation  aduelle  ? nous 
fommes  beaucoup  plus  en  état  de  repoufTer  une 
attaque  quelconque,  que  nous  ne  l’étions  au 
moment  de  la  déclaration  de  l’Efpagne  : tandis 

que  nos  forces  s’accroident  journellement , quelle 

eft  la  vraie  pofition  de  l’ennemi  ? qu’a-t-il  fait 
dont  il  pui fie  tirer  avantage  ? il  a fait  des  dé- 
pendes monflxueufes  , nous  a menacés  de  tout 
ce  qui  peut  juftifier  les  alarmes  d’une  Nation  ? à 
quoi  ces  menaces  ont-elles  abouti  ? à rien.  Us 
ont  perdu  tout  l’été  .j  ont  fait  une  vaine  parade 
fur  nos  cores  , avec  une  fupériorité  de  nombre 
fi  decidee,  qu  il  n eut  pas  été  pardonnable  de  ba- 
zarder une  bataille  contre  eux.  Cependant  fi  nous 
eulîions  été  informés  de  quelques  circonltances 
relatives  a leur  fituation  interne,  6c  dont  nous 
avons  a préfent  connoilfance  , j’eulTe  été  très-tran- 
quille en  apprenant  que  notre  flotte  auroit  at- 
taque la  leur  : il  faut  avouer  que  Plymouth  ne- 
toit  pas  dans  l’état  où  il  auroit  dû  être , cepen- 
dant il  s’y  trouvoic  deux  régiments  de  plus  que 
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1 année  précédente  ; & comme  il  neroit  pas  na- 
turel de  fappofer  que  l’ennemi  l’attaqueroit , 
avant  d’avoir  battu  notre  flotte  > dans  ^intervalle 
de  temps  qui  fe  fût  écoulé  dans  ce  dernier  cas , 
Plymouth  fe  fût  trouvé  dans  un  meilleur  état 
de  défenfe.  Au  refte,  je  defîrerois  que  l’ennemi 
eût  effectué  une  defcente  \ il  en  eût  réfulté  un 
grand  bien  pour  la  Grande-Bretagne....  l’année 
prochaine  nous  ferons  en  état  d’agir  avec  plus 
de  vigueur  , 8c  peut-être  avec  plus  d’eftet  ; mais 
en  confidérant  que  cette  année  , nous  n’avons 
agi  que  fur  la  défenfive , 8c  l’ennemi  fur  l’of- 
fenfive  > il  faut  avouer  qu’à  tout  prendre , nous 
nous  fommes  bien  tirés  d’affaire.  A 1 égard  de 
l’Irlande  , tout  ce  que  je  puis  dire  5 c’efl  que 
j’efpere  que  les  préventions  obftinées  , 8c  la  vio- 
lence fuggérée  par  les  ennemis  fecrets  des  deux 
pays , n’éléveront  point  une  barrière  entre  les  in- 
tentions de  l’Angleterre  , 8c  le  bien  de  l’Irlande  , 
notre  deiïr  eft  de  former  un  plan  avantageux  à 
l’une  8c  à l’autre  ; donner  à V. Irlande  , tous  les 
avantages  du  commerce  en  l*  affranchiront  de  [es 
désavantages  , ce  [croit  ruiner  S Angleterre  ; mais 
[e[pere  que  les  deux  royaumes  , coffultant  leurs 
vrais  intérêts  [aifiront  amicalement  les  ouvertu- 
res qui  leur [eront  [aites  , lorfaquils  verront  que 
la  droiture  & V égalité  [ont  la  ba[e  du  [y  [ê me  qui 
leur  [era  propofa. 
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Discours  de  Lord  Littleton  j dans  le. 
duel  après  une  incurfion  violente  contre  les  Mi- 
mftres  , il  préfente  un  tableau  effrayant  des 
oj] ouations  nombreufes  de  l’Irlande  toutes  ar- 
mées de  leur  propre  mouvement  , & difpofées 

à fe  réunir  à l’Amérique  contre  leurs  ennemis 
communs . 

Du  25  Novembre  1779, 

* • ; Songez  enfin  fi  vous  êtes  in- 

lenfibles  ; au  relie  , qu ’iJ  fe  trouve  adhielkmenc 
en  Irlande  .quarante-deux  mille  ho  mes  fous  les 
armes  ! Qa  ,ls  ne  font  point  payés  , pas  même 
reconnus  par  le  gouvernement.  J'arrive  de  ce 
pays  ; j ai  hm  i’impoffible  pour  me  mettre  par- 
alternent  au  tait  de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
afiociauons  & fur-tout  à leur  origine  : je  fais 
de  leurs  officiers  meme  , que  d’abord  elles  fe 
font  formées  pour  la  défenfe  du  royaume  contre 
ennemi  etranger  : avant  de  prendre  ce  parti , les 
Irlandois  avotent  demandé  quelques  troupes  au 

gouvernement,  qui  avoir  répondu  qu’il  ne  pou- 

ri  A yer>  ^ quils  enflent  i fe 

derendre  eux-m^mes  ry^,  * , ü 

fa  c , , mes-  b apres  cette  réponfe,  ils 

10  font  formes  en  cornç  A’^ff' 

i j / r . Ps  d donation  , & ont 

demande  enfuite  que  le  cr„„ïo  , 

que  ie  gouvernement  les  au- 
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torisât;  mais  le  chancelier  & le  grand  jufticief 
d’Irlande , en  approuvant  leur  zèle  patriotique , 
leur  repréfenta  que  l’aéte  de  prendre  les  armes , 
à l’infçu  &:  fans  l’autorité  du  parlement , étoit  fi 
contraire  à l’efprit  de  la  conftitution , qu’il  ne 
pouvoir  pas  être  reconnu  par  le  gouvernement. 

Mais  que  le  gouvernement  les  approuve  , ou 
non , le  fait  eft  que  ces  aflbciaàons  font  armées , 
que  le  refus  du  gouvernement  ne  les  a pas  en- 
gagées à mettre  bas  les  armes  y 8c  qu’originai- 
nient  formées  contre  l’ennemi  étranger  , elles 
difent  aujourd’hui  à l’Angleterre  : rende^-moi  la 
liberté  du  commerce  , rende^-moi  la  conftitution 
libre  de  V Angleterre  , telle  quelle  étoit  originai- 
rement. Or  , ce  langage  , milords  , n’eft  pas  celui 
d’une  vaine  populace  , c’eft  le  royaume  entier 
qui  tonne  à vos  oreilles.  Le  gouvernement  a 
beau  avoir  au  parlement  d Irlande  une  majorité 
à fes  ordres  , comme  il  fe  la  conferve  ici  , là 
elle  eft  muette  , là  elle  n’ofe  pas  réiifter  au  torrent 
populaire  : enfin,  il  y a deux  mois  que  les 
aflociations  étoient  armées  contre  l’ennemi  étran- 
ger y depuis  cette  époque  , elle  déclaré  haute- 
ment qu’elle  l’eft  également  contre  fes  ennemis 
domeftiques.  Confidérez  , d’ailleurs  , que  ces 
aflociations  font  compofées  des  Whigs  de  l’Ir- 
lande , d’hommes  qui  déteftent  la  tyrannie,  ont 
en  horreur  le  defpotifme , regardent  la  doctrine 
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de  l'obéi/Tance  palïive  , comme  n'étant  que  la 
dodrine  des  efclaves  , établie  par  la  force  , 
appanage  des  tyrans.  Pour  vous  donner  une  idée 
forte  des  defcriptions  de  ce  peuple , & de  fon 
parlement , je  ne  vous  citerai  qu'un  mot  que  j'ai 
entendu  : un  membre  des  communes , parlant 
de  la  fituation  de  l'Irlande  , de  fes  befoins  , de 
fes  droits , dit , en  adrefïant  la  parole  à l'orateur 
de  la  chambre  : Nous  tournons  le  dos  à £ An- 
gleterre 5 & le  v'ifage  du  côté  de  V Amérique  ! A 
ces  mots  jugez,  & des  difpofitions  de  l'Irlande, 
& de  la  gature  de  fes  vues  ultérieures. 
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Discours  de  Lord  Sandwich  , premier  Lord 

de  l Amirauté , dans  lequel  il  prétend  Je  jufifier 

des  reproches  qui  lui  av oient  été  faits . Il  ne 

trouve  rien  de  Ji  alarmant  dans  V état  actuel 

des  affaires.  Il  rejette  le  mauvais  état  de  la 
Marine  , fur  V ignorance  ou  les  Minïjlres  étoient 

des  forces  raffemblées  par  la  France  & l'EJl 
pagne , & fur  la  nature  de  la  conjlitution  An - 
gloife  qui  ne  permet  pas  d'apporter  une  certaine 
célérité  dans  les  préparatifs  de  ce  genre . Il  finie 
par  promettre  pour  la  campagne  fuivante  une 
Marine  formidable . 


Du  2 j Novembre  1779. 


A toutes  ces  infirmations,  à toutes  ces  aler- 
tions 5 je  répondrai  par  des  faits.  Pourquoi  n'a- 
t-on  point  fait  d'enquête  relativement  au  vaif- 
feau  V Ardent  ? C eft  que  le  vaifleau  & le  capi- 
taine Boteler  font  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Atten- 
dons qu’un  échange  ramene  cet  officier  en  Angle- 
terre. Il  eft  de  règle  que  tout  commandant  qui 
furvit  à la  perte  de  fon  vaifleau  fubifle  un  confeil 
de  guerre.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  donné  à la 
marine  royale  & marchande  avis  de  l'appari- 
tion de  la  flotte  combinée  dans  la  Manche  ? C'eft 


% 


5 5 


d’Irlande. 

que  le  bureau  de  l’amirauté  n’a  pu  deviner  que 
l’ennemi  étoit  devant  Plymouth  , £c  ne  l’a  fu 
que  lorfqu’un  exprès  en  a apporté  l’avis  : en 
pareils  cas , on  doit  fe  repofer  fur  la  prudence  6c 
l’aétivité  des  commandans  ; or  celui  de  P/y- 
mouth  a fait  dans  cette  occafion  les  fipnaux  né- 

O 

ceüaires , 6c  a fi  bien  réufîî  3 qu’une  flotte  confi- 
dérable  de  navires  marchands  eft  entrée  dans  le 
port  de  Plymouth  , à la  face  de  l’ennemi.  A 
l’égard  de  Y Ardent , le  Cormoran  lui  a fait  les 
fignaux  néceflaires  ; pourquoi  Y Ardent  n’y  a-t-il 
pas  répondu  ? C’eft  ce  que  l’on  faura  dès  que  la 
conduite  du  capitaine  Boteler  pourra  être  exa- 
minée. 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  employé  des  canoniers 
ordinaires  aux  batteries  de  Saint-Nicolas  ? C’eft 
que  lord  Shuldham  qui  commandoit  en  chef 
pour  le  département  de  la  marine , a préféré 
d’y  envoyer  cinq  cent  matelots  , parce  qu’il 
regardoit  cette  clafle  d’hommes  , accoutumée  à 
cette  efpèce  de  fervice,,  comme  plus  propres  que 
toute  autre  ; 6c  cette  opinion  eft  fi  peu  extraor- 
dinaire , que  l’amiral  Buff  a fait  la  même  chofe  , 
6c  a envoyé  un  grand  nombre  de  matelots  à Gi- 
braltar pour  le  fervice  des  batteries.  Pourquoi, 
apres  avoir  dit,  ce  que  l’on  me  répète  fi  fouvent, 
qu’un  premier  lord  de  l’amirauté  devroit  entre- 
tenir des  forces  navales  fupérieures  à celles  delà 
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France  & de  1 Efpagne , dans  le  cours  de  ce'r 
££e , les  forces  navales  de  l’Angleterre  ont-elles 
cte  inferieures  a celles  de  la  maifon  de  Bourbon? 
C eft  qu  un  premier  lord  de  l’amirauté  ne  peut 
pas  feul  créer  une  marine  auffi  confidérable  qu’il 
pourroit  la  defirer  , parce  que  les  dépenfes  de 
ce  departement  étant  la  branche  la  p]us  confidé- 
rable  des  depenfes  nationales , leur  étendue  ne 
peut  etre  determinee  que  par  le  cabinet  parce 
que  tout  ce  que  j ai  pu  faire  a été  de  mettre 
promptement  en  état  les  forces  navales  que  le 
cabinet  a cm  pouvoir  répondre  aux  befoim  na- 
tionaux , ou  ne  pas  excéder  les  facultés  des  reve- 
nus publics. 

- > 

Lors  donc  que  j’ai  prononcé  en  parlement  les 
expreffions  que  Ton  me  rappelle  fans  ceife,  je 
déclare  dans  la  fincérité  de  mon  cœur  , que 
mon  intention  n’étoit  pas  de  faire  une  pro- 
meffe  de  rexécution  de  laquelle  on  pût  me 
fommer  perfonnellement , mais  d’aiguillonner 
d’adminiftration  ; efpérant  qu’en  m'expliquant 
•ainfi  publiquement,  je  lui  impoferois  la  né- 
ceffité  de  mettre  la  marine  fur  un  pied  fupé- 
rieur  à tout  ce  que  Lennemi  pourroit  raflem- 
hier  de  vaifleaux  contre  nous.  Au  relie,  avant 
de  blâmer  qui  que  ce  foie , il  faudroit  confi- 
dérer  les  circonftances  extraordinaires  fur  lef- 
quelles  portent  les  reproches  qui  me  font  per- 
fonnellement  adrelfés. 
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La  France  & l’Efpagne  ont  fait  des  efforts 
inconcevables  pour  mettre  une  flotte  formida- 
ble en  état  d’agir  contre  nous  l’été  dernier: 
je  ne  dirai  pas  que  les  miniflxes  ignoroient  en- 
tièrement les  préparatifs  que  ces  deux  puilTances 
faifoient  depuis  quelque  tems  ; mais  j’ai  lieu 
de  foupconner  que  l’Efpagne  avoir  commencé 
fes  préparatifs  beaucoup  plutôt  & les  avoir  poulies 
avec  beaucoup  plus  d’aétiviié  qu’on  ne  l’a  cru 
dans  ce  pays  : enfin  à l’étonnement  du  monde 
entier , on  a vu  la  maifon  de  Bourbon  mettre 
en  mer  une  flotte  d’une  force  immenfe  ! Pen- 
dant que  ces  deux  puilTances  s occupoient  de  leur 
objet,  la  Grande  - Bretagne , fatiguée  par  une 
guerre  qui  duroit  déjà  depuis  quelques  années , 
avoir  ete  forcée  par  les  fuites  de  cette  guerre 
à détacher  loin  d’elle  une  partie  confidérable 
de  fa  marine  ; :d’un  autre  côté  la  nature  de 
notre  conftitution  ne  nous  permet  pas  d'appor- 
ter dans  nos  préparatifs  la  célérité  que  la  France 
& 1 Efpagne  peuvent  mettre  dans  les  leurs  ; 
cependant  nos  efforts  ont  été  plus  confidérables> 
cet  ete  , que  nos  ennemis  ne  Pavoient  prévu; 
mais  ils  ne  fuffîfoient  pas  encore  pour  établir 
1 égalité  : or  dans  un  moment  où  nous  avions 
a faire  face  à la  confédération  la  plus  formi- 
dable dont  l’hiftoire  nous  offre  l’exemple , la 
conduite  de  lîr  Charles  Hardy  étoit  pour  la  na- 
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non  d une  importance  que  rien  n’égala  jamais  : 
il  eut  etc  imprudent  d’engager  au  large  un  com- 
bat avec  des  forces  reconnues  pour  être  infini- 
ment fuperieures  ; il  étoit  donc  de  la  bonne  po- 
' litique  d attirer  l’ennemi  dans  notre  canal  , le 

plus  haut  qu’il  étoit  pofiible  de  le  faire  , &c  de 
* tirer  parti  des  avantages  particuliers  à la  fitua- 
tiôn  de  nos  cotes  : c’eft  ce  qu’a  fait  fir  Charles 
Hardy , il  a ramené  fa  flotte  faine  &c  fauve  à 
P&nfmouth  ! Aujourd’hui  que  la  campagne  eft 
finie  , tous  nos  vaiffeaux  font  en  bon  état,  l’année 
prochaine  nous  en  aurons  un  nombre  beaucoup 
plus  confidérable  ; que  nous  eft-  il  donc  arrivé 
de  fi  fâcheux,  Sc  qu’a  fait  l’ennemi  ? Il  s’eft  en- 
foncé dans  la  Manche  ; il  a paru  devant  Plymouth 
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fans  tenter  d’attaquer  nos  côtes,  de  fans  en  avoir 
même  l’intention , j’en  fuis  perfnadé. 

Je  fuis  parfaitement  convaincu  que  dans  ce 
moment -la  il  ne  fongeoit  pas  â attaquer  fly- 
môuth  , il  n’avoit  pas  de  troupes  à bord  pour 
effèéluer  une  defeente;  3c  cette  circonftance  feule 
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prouve  fans  répliqué  'qu’elle  n’entroit  point  dans 
fes  vues  : qu’ont  donc  fait  la  France  ôc  l’Eipagne 
avec  leur  armée  fi  formidable  ? 

< Lord  Sandwich  finit  par  annoncer  pour  l’année 
prochaine  , une  1 marine  beaucoup  plus  formi- 
dable dont  il  ne  vouloit  pas  donner  les  détails, 
parce  qu’ils  tiretoïênt  â conféquence. 


D?  I R L A N D E. 


59 


Discours  du  Comte  de  Smelburne.  Après 
avoir  demandé  lecture  des  résolutions  prifes  par 
la  Chambre  à la  fin  de  la  derniere  JeJJion  j 
au  fiujet  de  l Irlande , fait  la  motion  d'un 
vœu  de  cenfure  contre  les  Minifires  coupables 
par  leur  négligence  d3  avoir  amené  ! Irlande  à 


la  dijjolution  de  la  connexion  confiitutionnelle 

qui  unifié  it*  les  deux  Boy aumes.  Il  s'élève  fur - 

■ 

tout  - contre  Vinfenfibilité  & la  démence  du  chef 
de  ces  Minifires . 


Du  ï Décembre  1 779. 

• A r 

J’ai  demandé  leéture  de  ces  pièces,  parce  qu’el- 
les  font  te  fondement  de  la  motion  que  j’au- 
rai l’honneur  de  faire:  fon  objet  fera  la  cen- 
fure, je  propoferai  que  l’on  paflfe  un  vœu.  de 
cenfure  contre  les  miniftres  qui  ont  fouffert 
que  les  mécontentements  de  l’Irlande  s’enveni- 
malïent  au  point  de  menacer  d’une  dilfolution 
évidente  la  connexion  conftitutionnelie  qui  unif- 
foit  les  deux  royaumes.  La  notoriété  de  1 état 
déplorable  dans  lequel  fe  trouve  ce  royaume 
ert:  certainement  un  objet  qui  mérite  l’attention 
de  la  chambre  : fa  détreffe  étoit  univerfeliement 
connue  , lorfqu’au  mois  de  Mai  dernier  , la 
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cnambre  prit  le  parti  de  préfenter  une  adrefie  en 
fa  faveur  : fi  elle  etoit  déjà  extrême  à cette  épo-' 
que  3 a quel  point  ne  doit-elle  pas  être  parve^ 
nue  depuis  ! indépendamment  de  ce  qu’il  y a 
H alarmant  dans  le  fpeétacle  des  affociations  ar- 
niees  3 plufieurs  lettres  que  j’ai  reçues  de  ce 
royaume,  m ont  appris  que  dans  les  cours  de  Juf- 
tice  3 en  prefence  de  Jurés , on  alloit  diCcuter 
des  queftions  tendantes  à faire  rejetter  l’auto- 
rîté  du  parlement  Britannique  ,,  que  l’Irlande  a 
déjà  commence  un  commerce  indépendant  avec 
1 Amérique , que  des  parties  feptentrionales  de  ce 
royaume > on  a déjà  expédié  des  navires  char- 
ges de  toiles  , deftinés  directement  pour  PA- 
ineriq'ue  , de  la  connoiffance  3c  avec  la  parti- 
cipation du  congres  j qu  il  n eff  pas  douteux  enfin 
que  le  docteur  Francklin  ne  foit  muni  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  les  Irlandois. 

Lorfque  dans  des  circonftances  pareilles , on 
confidere  combien  le  parlement  d’Irlande  a été 
convoqué  tard  , combien  à la  fin  de  laderniere 
•feffion  3 il  etoit  imprudent  de  ne  pas  continuer 
les  féances  du  Parlement  Britannique , afin  de 
faifir  le  moment  ou  il  etoit  temps  encore  d’ap- 
paifer  1 Irlande  j combien  il  a été  plus  impru- 
dent encore  de  différer  d’un  mois  la  convoca- 
tion de  ce  dernier  parlement  ; peut-on  fe  dif- 
penfer  d accufer  lesminiftres  d’une  négligence 
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coupable  5 d’un  défaut  d attention  impardonna- 
ble à l’égard  d’un  Royaume  qui  devoit  cepen- 
dant fixer  leur  attention  3 puifqu’ils  n’ignoroient 
pas  qu’iî  s’y  trouve  40  ou  50  mille  hommes 
armés  ? 

Lorfqu  au  mois  de  mai  dernier  3 je  prelfois 
les  miniftres  de  faire  quelque  chofé  pour  l’Ir- 
lande , de  lui  donner  quelques  adoucififements  ^ 
il  S’en  falloir  de  beaucoup  y qu’elle  nous  préfen- 
tat  le  fpeftacle  alarmant  qu’elle  nous  offre  au- 
jourd’hui , à peine  y comptoit-on  douze  mille 
hommes  fous  les  armes  y 8c  il  eft  certain  qu’alors 
ce  petit  nombre  de  volontaires  n’avoit  en  vue 
que  la  défenfe  de  leur  pays  contre  l’ennemi  étran- 
ger: aujourd’hui  quelle  différence  8c  dans  leur 
nombre  5 8c  dans  leurs  vues  3 8c  dans  leur  lan- 
gage ! ils  veulent  devoir  à la  force  , ce  qu’ils 
enflent  accepte  dans  le  temps  comme  faveur.  Ils 
ne  demandoient  que  la  fupprelfion  de  quelques 
reftriftions  dans  leur  commerce.  Aujourd’hui  la 
liberté  illimitée  du  commerce  > peut  feule  les 
fatisfaire,  8c  meme  ils  11e  feroient  pas  fatisfaits, 
s ils  nobtenoient  que  ce  redreffement  3 parce 
qa  ils  fe  plaignent  d'autres  griefs , parce  que  les 
reftricfions  impofees  fur  leur  commerce  ne  four 
pas  les  feules  caufes  de  leur  détreffe.  Dans  le  fait , 
la  conftitution  de  1 Irlande  n a pas  les  avantages 
dont  la  nôtre  eft  redevable  à la  révolution , ôc 
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que  vrai femblablê ment  on  négligea  dans  le  temps 
d allure  r a 1 Irlande  , plutôt  par  oubli  , qu’en 
confequence  d’un  deflein  prémédité.  Tous  ces 
faits  étoient  connus  du  miniftere,  qu’a-t-on  fait 
pour  calmer  les  efprits  dans  les  premiers  mo- 
ments de  l’effervefcence  ? pas  une  démarche  , 
pas  un  pas  ! peut-être  cependant  rien  n’étoit  fi 
facile  que  d’appaifer  un  peuple  univerfellement 
eftimé  pour  la  facilité , l’excellence  de  fon  ca- 
ra&ere  , l’égalité  ôc  la  gaieté  de  fon  humeur, 
L’Irlande  a été  plus  d’une  fois  mécontente  du 
gouvernement,  lorfque  dans  les  temps  anciens, 
elle  s’eft  trouvée  dans  cette  lituation  , j’ai  été 
curieux  de  favoir  comment  on  s’y  étoit  pris  pour 
l’appaifer,  le  parlement  confeilloit  au  roi  de  con- 
fulter  des  hommes  puiflants  par  leurs  richefles, 
ôc  par  leur  influence , pour  en  avoir  premiè- 
rement l’avis  , enfuite  l’appui.  Dans  le  tems 
« d'Edouard  III,  il  eft  expreflément  dit  en  langue 
Françoife , le  roi  confulta  les  grands  qui  av oient 
des  terres  en  Irlande  ; il  y a plus  , le  parlement 
confeilla  enfuite  au  Roi , de  fe  rendre  en  per- 
fonne  en  Irlande  , &*de  le  faire  accomoaener 
par  les  hommes  puiflants , qui  avoient  des  ter- 
res dans  ce  royaume,  de  s’informer  lui-même 
des  fujets  de  mécontentement  que  pouvoir  avoir 
ce  peuple,  Sc  de  tirer  parti  de  l’influence  qu’a- 
voient  nécessairement  fur  lui  les  grands  qui  lac- 
compagneroient. 


p’Irlande.  {}  , 
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Qu  a-t-on  fait  de  nos  jours  ? on  n’a  pas  même 
cherché  à adoucir  les  fabriquants  des  différen- 
tes villes  commerçantes , cette  claffe  d’hommes 
précieux  , dont  j ai  toujours  cultivé  la  connoif- 
fance  : les  miniftres  ri ont  pas  daigné  prêter  lo- 
reilie  a leurs  j uftes  plaintes  , n’ont  pas  cherché 
a diffiper  leurs  préventions.  En  vérité  il  n’en- 
tre pas  dans  mon  intention  de  m’étendre  fur  la 
demence , fur  1 infenfibilite  de  leur  chef,  de  ce 
premier  membre  de  l’adminiftration  , qui  au  lieu 
de  fe  préfenter  au  parlement,  avec  des  pro- 
pofitions  propres  à conjurer  forage  , dont  les 
avant-coureurs  nous  menacent  6c  le  prefïent  5 
cft  auffi  lent  dans  fes  procédés  , que  fi  tout  éroit 
tranquille  : la  conduite  de  ce  miniftre  me  rappelle 
1 anecdote  d un  general , qui , dans  un  moment 
de  danger  prdfànt , ou  une  partie  de  fon  ar- 
mée , montant  à quarante  mille  hommes,  alloit 
être  coupée  , mit  froidement  fon  cheval  au  pas  ; 
l’officier  qui  lui  apportoit  l’avis,  impatienté  de 
fon  phlegme  , ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : 
mon  général , le  cas  mérite  au  moins  k trot. 
Quelques  preffantes  que  piaffent  être  les  affaires, 
la  maxime  confiante  du  miniftre , eft  d’aller 
lentement , il  n’eft  point  de  danger  qui  puiffie 
le  déterminer  a mettre, fon  cheval  au  trot.  Que 
font  les  autres  ? fe  traînant  lentement  à fa  fuite, 
ils  nous  mènent  du  mal  au  pire  vers  la  ruine 


% 


Affaires 

finale....-  non  tali  auxilïo  j non  defenforlhus  [fils 
tcmpus  eget  : il  faut  de  nouveaux  hommes , de 
nouvelles  mefures  : &c. 

Lord  Shelburne  , finit  par  réciter  fa  motion  9 
dont  la  fubftance  fe  trouve  dans  Pexordede  fon 
difcours  , fon  vœu  de  cenfure  j contre  les  miniflres 
coupables  y &c. 


Discours 
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Disc  OURS  de  Lord  Hillsborgugh  qui,  fi 
croyant  particuliérement  attaqué  par  la  motion 
du  vteu  de  cenfure  .contre  les  Miniflres  , fi 
de  fend  & repouffe  vivement  l’accufation  de  né- 
gligence relativement  aux  affaires  de  l’Irlande. 
Il  invoque  a ce  fujet , le  témoignage  des  pièces 
remifis  fur  le  bureau  & de  quelques  autres, 
qu  il  promet  de  produire  incejfamrnent . 

i 

Du  i Décembre  1779» 

Je  déclare  d’abord  ; Milords  , que  je  n’étois  pas 
préparé  pour  répondre  à une  motion  d’une  na- 
rure  fi  nouvelle , cependant  en  expofant  natte 
Tellement  tout  ce  que  je  penfe  > tout  ce  que  je 
fens , en  rendant  compte , de  ce  que  j’ai  per-» 
fonnellement  fait,  d’après  les  témoignages  de 
ma  confcience,  je  me  crois  en  état  de  repoulfér 
en  tout  temps  toilte  attaque  , qui  atiroit  ma  con- 
duite pour  objet.  Comme  à une  époque  anté- 
tieiue  a ce  moment  ci  * j’ai  été  fecrétaire  d’é- 
tat , pour  le  departement  de  l’Amérique , le 
noble  comte  voudroit  infinuer , que  j’ai  été  ori- 
ginairement caufe  en  partie  des  calamités,  fuite 
de  la  guerre  funefte  » dans  laquelle  nous  nous 
fournies  trouvés  engagés  avec  ce  continent  : ce 
que  je  puis  dire  a cet  egard , c’eft  que  dans  cg 
Tome  IV \ p 
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temps-là  3 j’ai  agi  d’après  la  conviétion  de  la. 
juftice  de  notre  caufe  , de  même  qu’on  me 

V 

Verra  encore  agir  aujourd’hui  ; il  fe  trouve  mal- 
heureufement  de  la  diverfité  dans  les  opinions 
des  hommes  5 ôc  de  cette  diverfité , il  réfulte , 
ou  beaucoup  de  bien  3 ou  beaucoup  de  mal.  Je 
connois  beaucoup  d’honnêtes  Ôc  de  dignes  ci- 
toyens , qui  penfent  que  la  conduite  du  noble 
comte  , 6c  de  fes  amis , a contribué  en  très- 
grande  partie  à accumuler  fur  la  Grande  - Bre- 
tagne , ces  mêmes  calamités  qu’il  impute  à 
d’autres  caufes  : mais  il  s’agit  aujourd’hui  par- 
ticulièrement de  l’Irlande  5 8c  le  vœu  de  cen- 
fure  que  le  noble  comte  propofe  contre  les 
tniniftres  feroit  fondé  , félon  lui  3 fur  leur 
négligence  relative  aux  affaires  de  ce  royaume. 
Les  papiers  dépofés  fur  cette  table  prouveront 
que  les  miniftres  n’ont  pas  perdu  un  moment 
à cet  égard  * Ôc  qu’ils  fe  font  ftri&ement  con- 
formés à Pefprit  ôc  au  vœu  des  adreffes  préfen- 

tées  à S.  M.  à la  fin  de  la  derniere  feflien. 

•*» 

Cette  imputation  de  négligence  eft  donc  mal 
fondée  5 & fût-elle  fondée  , il  faudroit  quelle 
fût  prouvée  pour  autorifer  la  motion  du  noble 
comte.  Paflera-t-on  un  vœu  de  cenfure  fur  des 
fuppofitions  ? eft-il  jufte  de  cenfiirej*  les  miniftres 
avant  de  les  avoir  entendus  ? d’ailleurs  l’ufage 
de  nos  miniftres  > employé  colleéfcivemenc  Sc 


V 


Irlande, 
généralement , eft  in/ufte  en  lui-même  ; car  enfin 
re  peuc  ^ue  quelques-uns  des  miniftres  qui 
"0rre”rf  PIâce> aiefit  été  parfaitement  innocens , 
* il  eft  de  fait  que  ceux  de  ces  mêmes  miniftres  q ni 
Côm.me  mo'  » ont  été  récemment  appellés  à l’ad- 
min,ftratIon , n’ont  aucune  part  à tout  ce  qui  a 
été  fut  relativement  à l’Irlande;  fous  quelque 
point  de  vue  que  l’on  confidere  cette  motion , 

die  ptefeme  donc  l’injuftice  fous  toutes  les  for- 
més poflibles. 

Le  noble  comte  a dit  que  l’on  auroit  dû  fai- 
re  agir  en  Irlande  l’influence  de  quelques  hommes 
puiflans , chercher  par  leur  entremife , à con- 
noitre  la  nature  des  griefs  de  ce  royaume , & 

les  moyens  de  le  fatisfaire  : c’eft  précifément  ce 
que  I oii  a fait. 

Ac  TlS  df  maidernier>  immédiatement  après 

i i » \ gracieux  melfage , le 

noble  lord  , mon  prédécelTeur , écrivit  au  lord 

lieutenant , & en  reçut  Uneréponfe  fatisfiifante 
piece  très-inftruèrive  qui  fe  trouve  fur  la  bureau: 
le  refte  des  papiers  y fer a bientôt  dépofé  : on 
travaille  à les  mettre  en  ordre  : on  n’a  done 
pas  perdu  » on  ne  perd  donc  pas  le  temps , & 

0 me  flatte  qu’avânf  de  prendre  aucune  réfe- 
ction, les  nobles  lords  voudront  bien  prendre 
connoiflance  de  ces  papiers , il  ne  s’agit  plus 
q«0  a un  délai  îndifpeufable  de  quelques  /ours. 
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Répliqué  violente  de  Lord  Abingdon  j 

t*  . * 

dans  laquelle  il  promet  lui-même  des  preuves 
irrécufables  contre  Lord  Hillsborough  foit  a 
V égard  de  la  guerre  dé Amérique , foit  à l’égard 
de  celle  d’Irlande.  Il  propefe  aux  membres  des 
Communes  l’exemple  de  Lord  Littleton  qui 
yenoit  de  mourir  récemment  , à la  veille  de 
former  contre  les  Minijlres  une  accufation  fans 
répliqué. 

Du  i Décembre  177p. 

$ : . V * ( 

Le  jour  viendra  o j’entreprendrai  de  prouver 
que  la  conduite  du  noble  lord  ( Hillsborough  ) , 
a été  très-répréhenfible  , foit  à 1 egard  de  1A- 
mérique , foit  à l’égard  de  1 Irlande  > je  le  lui 
prouverai  à lui-même  } aujourd’hui  je  ne  me  leve 
que  pour  féconder  une  motion  fondée  fur  une 
inculpation  jufte  5 une  motion  qui  5 s il  reftoit 
un  peu  de  vertu  dans  l’une  ou  l’autre  chambre  , 
fuffiroit  pour  appeller  les  communes  a votre 
barre  , 8c  déterminer  le  parlement  à décréter 
( imptach  ^ accufation  publique  , équivalente  au 
décret  de  prife  de  corps  ) , ceux  qu  elle  fe  borne 
à cenfurer  : mais  , milords , les  arguments  fou- 
tenus  de  preuves  , font  aujourd’hui  fans  force  , 
& fans  effet  ; il  ri y a plus  de  reflource  que  celle 


ïî’en  appeler  au  peuple  ; cette  motion  eft  \m< 
appel  de  cette  efpece  ; fi  le  peuple  ne  force  pas 
fon  parlement  à fauver  fes  libertés  expirantes  ; 
il  mérite  detre  efclave  ! en  un  mot , il  n’y  a 
<jue  le  peuple , qui  puiftè  rétablir  la  conftitu- 
tion  chancelante  de  cet  empire  : tant  que  les 
grands  , & les  hommes  puiflânts  par  leurs  ri- 
çheftes  auront  la  bafteiTe  de  facrifier  leur  hon- 
neur , leur  intégrité,  leur  confcience  , & leur 
pays  , a la  cupidité  ignoble  qui  leur  fait  briguer 
les  places  & les  penfions  , le  peuple  ne  trou- 
vera de  falur  qu’en  lui-même:  de  ces  hommes 
vendus  à la  corruption  dont  je  viens  de  parler 
je  dois  excepter  un  noble  pair,  qui  n’eftplus  ( lord 
Littleton  ).  Me  trouvant  dans  le  voi finage  du  no- 
ble défunt , j’eus  l’un  de  ces  derniers  jours  la 
cunofité  d’entrer  dans  fa  maifon  , & converfant 
avec  le  domeftique  de  confiance  , entre  les  bras 
duquel  il  eft  mort , j’y  appris  que , depuis  quel- 
que tems,  il  etoit  tourmenté;  que  fouvent  il  fe 
difon  hautement  à lui-même  : » quoi!  voyant: 

» ce  que  je  vois  , fâchant  ce  que  je  fais,  ma 
» langue  fera-t-elle  liée  par  la  vile  confidération 

” ,dun  revenu  de  Moo  liv.  fterlings  ; verrai-je 
» la  mifere , la  détrelFe  auxquelles  des  miniftres 
- pervers,  ont  condamné  l’Angleterre  , & ear- 

” k ? . je  fe«i  ee  <,„=  je  d„is 

” erre3  & mercredi  prochain  les  miniftres  fau- 

E ? 
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rojit  ce  qu’eft  lord  Littleton . « Milords  j ce? 
mercredi  eft  venu , le  noble  lord  a difparu  : 
que  fon  exemple  foit  pour  vous  une  leçon  utile  ! 
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D ISC  O urs  du  Comte  de  GoW'ER  3 recette 
« 'ment  retiré  du  Miniftere . Il  approuve  les  re~ 
' proches  de  négligence  faites  aux  Minières  J 
mais  il  penfe  quil  n e/l  pas  encore  tems  de 
procéder  au  vœu  de  cenfure  propofé. 
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Du  i Décembre  1779. 
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iQçVQïQut  je  me  propofe  de  voter  contre  la  mo- 
tion > parce  que  je  la  crois  prématurée,  je  dirai 
jSrfmehement  8c  librement  ce  que  je  penfe  : il 
n’eft-  aucun  des  nobles  lords,  qui  defîre  plus 
ardemmenc  que  moi  de  fervir  fon  pays  ; dans  le 
cours  des  débats,  il  a beaucoup  été  parlé  delà 
négligence  des  miniftres  en  général , 8c  quelques^ 
uns  des  nobles  lords  ont  fait  de  juftes  adulions 
à celle  d’un  membre  particulier  de  l’adminiftra- 
iion  ( lord  North  ) 5 le  mot  négligence  eft  vague 
en  lui-même  : il  y a plus  d une  efpèce  de  né* 
gligence  ; elle  n’eft  pa$  la  même  dans  tous  les 
tems  j dans  quelques  - uns  c’eft  l’habitude  de  la 
négligence  ; cette  habitude  eft  (i  enracinée  qu’il* 
font  négligens  fans  avoir  l’intention  de  l’être  * 
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fans  fie  doute r même  qu’ils  le  font.  Certaine- 
jnent  il  y a eu  de  la  négligence  quelque  part; 
on  faura  quelque  jour  où  & comment , mais 
je  ne  crois  pas  que  les  chofes  foient  encore  allez 
mures  pour  que  l’on  doive  procéder  dans  ce 
moment-ci  au  vœu  de  cenfure  propofé.  Corame 
a la  fin  de  la  dernieré  félïion  j’ai  perlonnèlle- 
ment  engage  inà  parole  à la  chambré  , comme 
j ai  promis  que  l’on  fèroit  quelque  chofe  d’ef- 
ficace pour  le  foulagement  de  l’Irlande,  & que 
tout  feroit  prêt  pour  la  rentrée  du  parlement , 
je  me  crois  dans  1 obligation  de  déclarer  pour- 
quoi rien  n a ete  fait  : autant  qu  il  a été  en  mon 
pouvoir , j’ai  cherché  à remplir  ma  promelTe,  mais 
il  ne  m a pas  ete  polfiblej  il  n’eft  pas  au  pou- 
voir d un  feul  membre  de  l’adminiflration  de  faire 
ce  qu’il  croit  convenable  : j’ai  été  préfident  du, 
confeil  pendant  quelques  années  ÿ mais  en  voyanc 
ce  qui  fe  pafl'oit  depuis  quelque  tems , je  n’ai 
pu  en  honneur  & en  confidence  relier  plus  long- 
tems  en  place , je  me  fuis  retiré. 

> Au  relie , il  eft  certain  que  dans  ce  moment- 
ci  le  royaume  eft  attaqué  par  la  confédération 
la  plus  puilfante  qui  ait  jamais  pris  les  armes 
contre  lui  ; la  guerre  dans  laquelle  nous  fommés 
engagés  eft  la  plus  alarmante  qui'  ait  jamais 
menacé  la  Grande-Bretagne  ; mais  nous  avons 
des  reflotirces  d’une  étendue  qui  ne  fie  conçoit 
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pas  f fi  on  fait  en  faire  un  ufage  convenable  je  ne 
doute  pas  que  nous  ne  foyons  en  état  de  faire 
face  à tous  nos  ennemis  , &c. 
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Disc  o urs  du  Duc  de  RiCHMQND  9 fur  ce 
cpie  Lord  Hillsbourough  avoir  objecté  que  les 
- inculpations  fur  lefquelles  portoit  la  nouvelle 

motion  nétoient  pas  prouvées  ; il  lui  répond 

» ■ 

quil  s'agit  5 non  pas  de  ce  que  les  Minières 
ont  fait , mais  de  ce  qu'ils  nont  pas  fait  : que 

• 4 JL  ^ S.  J 4 
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açcufation  n'ejl  pas  de  nature  a être  prou  - 

- - »•  V . - 4 i,'  » * 

* yée  mais  que  c'eft  au  contraire  à eux  à la 
repoujfer  par  des  preuves . Il  prend  de-là  oc~ 
cation  de  remonter  à la  four  ce  des  malheurs 

^ .i  . .i.  - . • 4 • 

4z  Grande- Lretagne.  Il  prouve  que  Lord 

) S * - : -•  ' t “ • w - 

ejl  V auteur  du  Jyftême  de  gouverner  par 
. < influence  y & que  ce  plan  a été  firicltment  fuïvi 

i a . i ...  ' . j ..  ..  _ _ 

depuis  par  tous  les  Miniflres . 
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JL/s  noble  comte  (Hiltsborough)  objeéte  à îa  mo* 
don  qui  nous  occupe,  que  les  inculpations  fur 
lefquelles  elle  porte  ne  font  pas  prouvées:  cette 
manière,  de  raifonner  eft  étrange;'  s'il  s’agi  doit 
d’un  crime  pofîtif,  dffquelque  chpfe  de  criminel 
que  les  miniftres  ont  fait  y cerrainement.  il  fau- 


d’Irlande.  y ^ 

droit  en  fournir  la  preuve  , mais  il  s’agit  de  ce 
quils  nom  pus  fai:  , il  s agit  de  leur  négligence  * 
dans  ce  cas  c’eft  à eux  de  prouver  qu’ils  ont 
fait  ce  qu’on  leur  reprocke  de  n’avoir  pas  fait  j 
quant  à nous  ^ s’il  nous  manquoit  des  preuves 
de  leur  négligence  continuelle  , ne  vient-on  pas 
de  nous  en  donner  ? Le  noble  comte  qui  a 
parlé  le  dernier  , ne  vient-il  pas  de  nous  dire 
politivement  qu’il  y a eu  de  la  négligence  dans 
cette  même  adminiftration  , dent  il  a cefle  d etre 
membre  , lorfque  fon  honneur , fa  confidence 
ne  lui  ont  plus  permis  de  voir  ce  qui  fe  paf- 
foit  ? Quelle  autre  preuve  peut-on  nous  deman- 
der de  la  négligence  des  miniftres  ? 

En  général  les  calamités  de  cette  nation  ne 
peuvent  ne  doivent  être  attribuées  qu’au  fyftême 
vicieux  adopté  par  le  gouvernement  à une  cer- 
taine époque.  Du  moment  où  l’influence  du  lord 
Butte  a dirigé  TadminiAration , la  gloire  de  cet 
empire  s’eft  évanouie , fa  profpérité  a rapide- 
ment décimé  : oui  , je  dirai  ce  que  je  penfe , 
les  malheurs  de  la  Grande-Bretagne  prennent 
leur  date  du  jour  où  lord  Butte  fut  appellé  à 
1 adminiftration  : au  moment  où  ce  miniftre  fut 
revetu  du  pouvoir , il  fonda  le  fyftême  de  gou- 
verner par  influence  : cette  aflertion  eft  fondée 
fur  des  notoriétés  publiques  j perfonne  n’ignore 
que  1 influence  du  noble  comte  eft  fi  univer- 
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Tellement  dominante  , que  non-feulement  on 
fait  entendre  aux  principaux  fecréraires  d’état* 
qu  il  eft  leur  fuperieur  , leur  chef , mais  il  n’y 
a pas  un  petit  commis  dans  les  départemens  di- 
vers à qui  l’on  ne  dife  directement , que  s’il 
ne  fe  regarde  pas  comme  dépendant  immédia- 
tement du  noble  comte  , on  lui  ôtera  fon  em- 
ploi : cette  menace  préliminaire  a été  fréquem- 
ment fuivie  de  l’exécution  dans  les  bureaux  des 

fecrétaires  d état,  dans  ceux  de  l’amirauté,  des 
portes  , &c„ 

Ce  plan,  tracé  par  le  comte  de  Butte  > a 
ete  ft^&ement  fuivi  depuis  qu’il  n eft  plus  en 
place  ; & le  miniftre  daujourd’hui  gouverne 
comme  lui  par  influence,  ôcc % 
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Discours  prenant  du  Général  Con  TT  A Y3  dans 
lequel  il  injijle  fur  la  nécefflté  de  ne  pas  per- 
dre un  infant  pour fatisfaire  V Irlande  inquiète 
& opprimée . Il  demande  connoijfance  du  plan 
formé  à V égard  de  l’Irlande  par  le  Lord  qui 
préfide  au  Bureau  du  T réfor. 
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Du  i Décembre  1779. 
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J 1 ne  vois  pas  ce  que  peut  nous  apprendre  de 
neuf  ce c amas  de  papiers  (qui  avoient  été  de- 
mandes , expofés  fur  le  bureau)  : aucun  de  nous 
ttignore  que  l’Irlande  eft  dans  un  rems  de  dé- 
tretfe  prenante  ; il  ne  faut  pas  eonfulter  des 
papiers  pour  favoir  que  cette  détrefle  eft  prin- 
cipalement occafîonnée  par  les  reftri&ions  que 
1 Angleterre  a impofées  de  temps  à autres  fur 
fon  commerce  : nous  ne  fommes  donc  pas 
affemblés  pour  chercher  des  preuves  de  l’exif- 
tence  réelle  de  cette  dérrefte;  ce  dont  il  s’agit,' 
c’eft  d’avifer  aux  moyens  de  la  faire  cefler 
8c  de  ne  pas  perdre  un  moment  5 parce  que 
nos  moments  font  comptés  par  l’Irlandois  inquiet, 
dont  1 œil  eft  fixe  fur  nous  , dont  l’efprit  eft 
attentif  aux  premières  démarches  que  fera  le 
parlement  a fon  fujet  : le  moindre  délai  ajou- 
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teroit  a ion  inquiétude  , à fon  ombrage , 8c  fe-* 
roit  naître  en  lui  des  foupçons  qui  , pour  être 
niai  fondes  , n’en  tireroient  pas  moins  à confé- 
quence  : rappelions-nous  combien  les  délais  nous 
ont  ete  funeftes  dans  le  cours  de  norre  contef- 
tation  avec  1 Amérique  : les  Irlandois  marchent 
aujourd  hui  fur  les  traces  de  nos  colons  Amé- 
ricains : je  vois  les  dangers  , les  calamités  de 
toute  efpece  former  une  cataraéte  prête  à fondre 
fur  nos  têtes.  Si  quelque  chofe  peut  nous  fauver 
encore  , c’eft  la  vigueur  , c’eft  fur-tout  l’adivité  ; 
il  eft  difficile  d3  entrevoir  du  premier  coup-d’œil 
ce  qui  pourroit  fatisfaire  les  Irlandois  ; peut- 
etre  ne  fera-t-il  pas  poffible  d’y  réuilîr  j mais 
dans  les  frimions  les  plus  difficiles  , il  eft  un 
fentier  que  la  fagefle  indique  comme  étant 
préférable  à tout  autre  j cherchons  ce  fentier  8c 
fuivons'le  îans  regarder  derrière  nous  : pour 
nous  aider  dans  le  choix  que  nous  avons  à 
faire  , il  feroit  à fouhaiter  que  le  noble  lord  qui 
préfide  au  bureau  du  tréfor  , nous  donnât  di- 
rectement ou  indirectement  une  idée  du  plan 
qui!  s’eft  formé  à l’égard  de  l’Irlande  , afin 
que  nos  idées  ne  s’égarent  pas,  8c  que  fe  fixant 
fur  un  objet  indiqué  , nous  foyons  à même, 
ou  dapprouver  en  totalité  le  plan  du  noble 
lord  , ou  de  lui  fuggérer  des  amendements  , 
dont  quelques  parties  paroîtroient  être  fufcep- 
tibles. 
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Réplique  de  Lord  North  , au  Difeours  pré - 
cèdent.  Il  prétend  que  des  détails  fur  C affaire 
de  V Irlande  , feraient  dangereux  coupables 
de  la  part  de  V Adminiflration  3 & quelle  doit 
être  traitée  fans  précipitation.  Il  finit  par  de- 
mander un  délai  de  huit  jours. 

Du  i Décembre  1779. 

J b fens  autant  que  perfonne  au  monde  tout 
ce  qu’il  y a de  preflanr  dans  la  fituation  de 
1 Irlande  : je  fais  que  des  détails  inutiles  feroient 
également  dangereux  8c  coupables  de  la  part 
de  l’adminiftration  : aulîî  ne  fe  propofe-t-elle 
d apporter  dans  la  difeuflion  de  cette  affaire  que 
ceux  qui  font  indifpenfables. 

Plus  1 affaire  eft  importante  8c  délicate  5 moins 
elle  doit  être  traitée  avec  précipitation  : d’ail- 
leurs apres  les  affurances  que  l’Irlande  a reçues  , 
tant  ae  la  part  de  S.  M.  que  du  parlement  Bri- 
tannique 5 il  eft  impoflîble  que  ce  Royaume 
doute  de  la  fincerité  des  difpofitions  qui  lui 
ont  été  communiquées  : d’un  autre  côté , la  pré- 
cipitation de  notre  part  entraîneroit  beaucoup 
d’inconvénients  très-graves  ; premièrement  elle 
indiqueront  que  nous  ne  fommes  pas  pénétrés 
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comme  nous  le  devons , de  l’importance  de 
l’objet  ; en  fécond  lieu  , on  ne  pourroit  s’y  li- 
vrer qu’en  paiîant  par-defius  les  formes  & les 
ufages  parlementaires  , c’eft  ce  qu’il  faut  tou- 
jours éviter  ; troifiemement  elle  11e  permettroit 
pas  que  les  faits  fur  lefquels  doivent  être  fondés 
les  actes  qu’il  y aura  lieu  de  pafter,  fuffent 
confiâtes  comme  ils  doivent  l’être  j en  dernier 
lieu  enfin  > s’il  faut  donner  toute  l’attention 
imaginable  aux  plaintes  de  l’Irlande  , il  eft  éga- 
lement jufte,  il  eft  même  de  la  dignité  de  la 
chambre  de  prêter  l'oreille  à celles  de  l’An- 
gleterre ( qui  a les  fiennes  aufli  ) ; ayant  égard 
â toutes  ces  coniîdérations,  je  penfe  qu’un  délai 
de  huitaine  ne  peut  avoir  aucune  conféquence 
fâcheufe  : je  me  propofe  de  laifter  fur  la  table 
les  papiers  relatifs  à l’Irlande  jufqu’à  demain 
en  huit , ( jeudi  9 courant  ) jour  auquel  je 
propoferai  un  plan  à l’effet  de  régler  le  com- 
merce de  ce  royaume . 
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Discours  de  M.  Temple  Luttrell  j dans 

lequel  il  combat  la  Motion  de  M.  Buller , 
tendante  à ce  qu'il  fut  voté  quinze  mille  ma- 
telots pour  le  fervice  de  l'année  1 78  , ^ de  plus 
qu  U n en  avoit  été  voté  pour  l'année  précé- 
dente. Il  fi  récrie  fur  le  mauvais  état  de  la 
Marine . 

Du  1 Décembre  *779. 

J fi  ne  penfe  pas  qu’il  foit  convenable  de  voter 
de  nouveaux  fubfides  , avant  que  la  chambre 
ait  eu  connoiiTànce  de  remploi  qui  a été  fait 
des  fournies  accordées  pour  le  fervice  de  l’année 
courante  : quoique  ces  fommes  excédaient  ce 
qin  a jamais  été  voté  aux  époques  les  plus  e|0- 
neufes  de  notre  hiftoire  navale,  les  minières 
ont  contraire  une  dette  qui  monte  au  moins 
a un  tiers  des  fubfides  votés  : au  lieu  de  pair 
4 liv.  fterl.  par  mois  à chaque  matelot,  ainfi 
que  la  chambre  l’avoit  réglé  , ils  en  ont  pailé 

& ],af<lLl  3 7>  m ]leu  de  trois  millions  & demi 

accordes  par  le  parlement,  ils  en  ont  dépenfé 

cinq  : d autres  articles  ont  entraîné  une  dépenfe  de 

deux  autres  millions  fterl  • Pr,rn „ i j 

j . . er1,  > eniorte  que  la  dette 

. k m"me  « peu-prfa  i la  f0mms 

«.orne  de  7 mlSom  <terli„g  ; 0„  ïelK  pe,fuï<1<1 
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à la  chambre  qu’il  exifte  actuellement  88  valf- 
féaux  de  ligne  : je  demande  s’ils  ont  tous  lervi , 
s’ils  font  tous  en  état  de  fervice.  Je  prouverai 
qu’en  aucun  tems  on  n’a  eu  cette  annee  un  pa- 
reil nombre  de  vaiffeaux  de  ligne  en  état  ce 

* • 

fer  vie  e j que  même  à préfent  , on  n en  a pas 
au-delà  de  7 S ou  80  ; & que  vu  les  perces  que 
nous  avons  faites,  les  vailfeaux  qui  font  foras 
cette  année  des  chantiers , n’ont  pas  fuffi  pour 
remplacer  ceux  que  nous  avons  perdus  depuis 
l’année  derniere. 

Lorfqu’au  mois  d’août  dernier  fir  Charles 
Hardy  s’eft  vu  dans  la  néceflité  de  fe  retirer 
dans  la  fonde  de  Plymouth  , on  a tente  de  faire 
croire  au  public  qu’il  en  fortiroit  avec  de  grands 
renforcemens  } point  du  tout  , force  de  refter 
dans  cet  afyle  pendant  9 ou  10  femaines , il  a 
renais  en  mer  avec  le  meme  nombre  de  vaif- 
féaux  qu’il  y avoir  mis  à l’ancre  1 Eh!  quel  eft 
notre  efpoir  pour  la  campagne  proraaine  . j ai 
vifité  nos  arfenaux  , dans  le  cours  de  cet  été , 
& j’y  ai  appris  que  tout  ce  que  i’on  pourra 
ajouter  à notre  marine  d’ici  à la  fin  de  1780, 
n’excédera  pas  5 vailfeaux  de  ligne  , 6 ou  7 fre- 
aates  & quelques  navires  de  force  inferieure  î 
que  l’amirauté  réponde  à cette  alTertion  ; qu  elle 
dife  fur  quelle  force  elle  compte  pour  le  mois 
de  mai  prochain  1 Je  vais  lui  propofer  d ailleurs 
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un  dilemme  embarrafTanr.  Si  ce  bureau  a effec, 
rivement  88  vaiiîkux  de  ligne  en  état  de  fet> 
vir,  il  ne  demande  pas  le  nombre  de  mate- 
lots nécelîaires , il  s’en  manque  10  mille;  qu’il 
prouve  donc  qu’il  a 88  vailTeaux  de  ligne, 
& qu  il  demande  95  mille  matelots,  la  cham- 
bre les  accordera  avec  plaifir  5 mais  ce  n’eft 

pas  d hommes , celt  d’argent  qu’on  a be- 
foin  , &c . &c.  &c.  • ' • 
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Continuation  du  même  fujet  par  fir  Bun- 

BURY.  Il  infifte  fur  la  nécejftté  d’avoir  une 
marine  Jup.rieure  à celle  de  /’ ennemi. 

■ " " ' ’ ‘ j . i; ...  - . ' > ; ' ' . <• 

Du  i Décembre  1779. 

' ' " - r \ •.  ' , ••  v ? *. 

Comment  en  pareil  cas  feroit-il  d'autre  re<de 
que  celle  du  befoin  ? & dans  la  pofition  ou 
la  nation  fe  trouve  , après  les  difgraces  accu- 
mulées que  nous  avons  eiïuyées  cette  année  , 
ferons-nous  Satisfaits  de  nous  entendre  dire  froi- 
dement (par  lord  Mulgrave  ) que  nous  aurons 
l annee  prochaine  des  forces  navales  auffi  conf- 
dérables  que  celles  que  nous  avions  cette  année  ! 
Sr  nous  n avons  pas  une  marine  décidément 
fupeneure  a celle  de  l’ennemi,  l’Angleterre  eft 

perdue  ; le  bel  efpoir  que  celui  de  nous  trouver 
Tome  IF.  F 
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dans  un  an  au  point  dont  nous  partons  : par-tout , 
nous  avons  été  inférieurs  ; faute  de  vaifleaux  > 
nous  avons  échoué  par- tout  : encore  , fi  l’on  y 
eût  füppléé  par  une  meilleure  conduite  } mais 
tout  a concouru  à dégrader  le  nom  Anglois  • 
toutes  lès  mefures  prifes  ont  été  faufles  ou  fu- 
nettes  : l’amirauté  eft  fur-tout  impardonnable 
de  n’avoir  pas  mis  à tems  une  flotte  en  met 
pour  bloquer  le  port  de  Breft  : étant  d’ailleurs 
dans  une  difette  aufii  grande  de  vaifleaux  , 
pourquoi  du  moins  n’a-t-on  pas  mieux  em- 
ployé ceux  que  l’on  avoir?  à quoi  bon  , par 
exemple,  en  avoir  envoyé  fix  aux  Indes  Orien- 
tales aux  ordres  de  fir~ Edward  Hughes?  que 
font  devenus  tous  les  exploits  qui  dévoient  être 
faits  en  Afrique  par  cette  efiradre  , dont  il 
a tant  été  parlé  avant  qu’elle  mît  à la  voile  ? 
à tout  prendre  , il  me  femble  qu’il  eut  été 
beaucoup  plus  utile  d’envoyer  ces  fix  vaifleaux  à 
’amiral  Biron. 
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Exposition  fuccincle  du  plan  ’e  Lord  NORTtî, 
fane  à la  . Chambre  par  ce  Mïniflre.  Il  paroît 
difpofe  à établir  la  liberté  du  commerce  de  l'Ir- 
lande , mais  avec  des  rejlriclions  qu'il  fuppofe 
indifpenfables.  Il  demande  qu  il  foit  formé  le 
lundi  fuivant  , un  Comité  gén  ral  pour  pren- 
dre en  confidération  les  papiers  relatifs  aux  re- 
venus & au  commerce  de  l'Irlande. 

f . ! 

Du  9 Décembre  1779. 

Je  me  bornerai  aujourd’hui  i indiquer  brise- 
ment les  proposions  que  j’ai  delfein  de  faire  ! 
je  les  foumettrai  enfuite  i la  confidération  d’un' 
comité  qui  fera  formé  à cet  effet,  & commencera 
ies  deliberations  lundi  proefi  un. 

Dans  le  cours  des  débats  , un  honorable 
membre  ( M.  Burke  ) m’a  demandé  fi  ’érois 
certain  que  mes  propofirions  fatisferoient  l’Ir- 
lande : les  intérêts  qu’il  sagit  de  régler  font 

une  erendue  fi  viHn  j> 

11  valte  » d "ne  importance 

fi  îerieufe , que  je  ne  prendrai  pas  fur  moi  dô 
répondre  positivement  du  fucis  • mais  dÏ 
près  toutes  les  informations  qu’il  a été  polfible 
de  fe procurer,  & certainement  j ai  donné  beau- 
coup d’étendue  d mes  recherches  ; d’après  ce 
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que  l’on  m’a  alluré  être  la  façon  de  penfer  des 
premiers  perfonnages  de  l’Irlande;  enfin  d après 
les  converfations  que  j’ai  eues  perfonnellement 
avec  les  personnes  qui  doivent  naturellement 
être  mieux  infimités  , je  fuis  intimement  con- 
vaincu que  mes  propolîtions  feront  goûtées  : je 
m’explique  cependant,  Sc  je  déclare  qu’en  parlant 
ainfi , je  ne  donne  que  mon  opinion  perfon- 
nelle  , &:  je  ne  réponds  de  rien. 

Selon  tout  ce  qu’il  m’a  été  pofîible  d’appren- 
dre relativement  au  fens  que  le  parlement  d’Ir- 
lande attache  aux  mots  commerce  libre  , je  ne 
vois  pas,  Sc  perfonne  n’a  encore  avancé,  foit 
ici,  foit  en  Irlande,  qu’il  demande  un  com- 
merce illimité  avec  la  Grande-Bretagne  , Sc 
exempt  de  toutes  charges , droits  ou  impôts  : la 
véritable  caufe  des  plaintes  de  ce  royaume  fe 
trouve  dans  les  reftriélions  impofées  fur  fon 
commerce  : ces  reftridions  ont  commencé  fous 
le  régné  de  Charles  II  } &:  depuis , d’après  di- 
vers principes  particuliers  à l’efprit  du  commerce, 
elles  fe  font  multipliées;  je  me  propofe  de  fup- 
primer  celles  de  ces  reftri&ions  qui  font  les  plus 
onéreufes,  Sc  donnent  lieu  à plus  de  plaintes  ; je 
me  propofe  plus  encore  ; il  entre  dans  mon  in- 
tention d’ouvrir  de  nouveaux  canaux  au  com- 
merce de  l’Irlande  , Sc  de  lui  indiquer  de  nou- 
velles fources  de  riche  fies. 
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Au  refte  , on  s eft  mépris  aux  difpofitions  du 
parlement  d’Irlande  ; fon  langage  n’eft  pas  une 
demande , mais  une  pétition.  Dans  l’adreffe  qu’il 
a préfentee  au  roi , il  a repréfenté  en  termes 
fournis  & refpedueux , Fétat  de  détrelTe  & d’ap- 
pauvrilîèment  auquel  ce  royaume  fe  trouvoit  ré- 
duit ; indiquant  en  même  tems  que  la  liberté 
du  commerce  lui  paroifToit  le  moyen  le  plus 
propre  au  rétablilTment  de  fes  affaires  ; il  n’a 
pas  dit  un  mot  q*i  annonce  qu’il  fe  plaint  de 
quelques  défauts  qui  fe  trouveroient  dans  fa  con- 
ftitution  politique,  ainfi  qu’on  a voulu  le  faire 
.entendre  dans  cette  chambre;  il  ne  fait  men- 
tion d aucun  grief , à l’exception  de  ceux  qui 
font  compris  ou  fous  - entendus  dans  la  priva- 
tion de  ce  commerce  libre  qu’il  demande  : il 
ne  s’agit  donc  , pour  fatisfaire  l’Irlande , que 
de  fe  rapprocher  le  plus  qu’il  fera  pofïible  de 
lidée  quelle  attache  au  commerce  libre,  objet 
de  fa  pétition  : en  confluence,  lundi  pro- 
chain , je  foumettrai  les  réfolutions  fuivantes  à 
la  confidération  du  comité. 

x . Qu  il  eft  expédient  de  révoquer  la  partie 
..  d'un  certain  afle  du  parlement,  qni  «oha* 

” en  Iilanae  1 exportation  des  laines  & des  étof- 
” fes  de  laines  fabriquées  en  Irlande  ». 

« .1  . Qu  il  eft  expédient  de  révoquer  la  partie 
” d un  afte , paffe  dans  la  dix-neuvième  année 
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« du  régné  de  Geor  e II,  qui  prohibe  en  Ir- 
»»  lande  Pexporration  du  verre  , des  bouteilles 
de  verre  , & de  tout  ce  qui  fe  fabrique  en 
verre  en  aucune  partie  de  l’Europe,  dans  les 
>*  ' olônies  Angloifes  de  l’Amérique  8c  des  Indes 
w Occidentales , & dans  aucun  établissement 
s»  Aiiglois  fur  la  côte  d’Afrique  ». 

ce  30.  Qu’il  foit  permis  à l’Irlande  de  faire 
>»  le  commerce  d’exportation  avec  les  Colonies 
î>  Angloifes  , de  l’Amérique  8c  des  Indes  Occi- 
93  dentales,  ainfi  qu’avec  les  établiffemens  An- 
33  glois  fur  la  côte  d’Afrique  , ledit  commerce 
w d cernent  aflujetti  aux  limitations,  réglemens* 
refcrictions  & droits  qui  feront  prefciits  ou 
33  impofés  par  le  parlement  d’Irlande  >3. 

Il  efc  évident  que  l’effet  de  cette  troihème 

ré  fol  u ci  on  feVa  d’ouvrir  a l’Irlande  une  nouvelle 
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fôurce  de  richeïfo  ; c’eft  une  concellion  qui  lui 
e(l  gratuitement  faite , à laquelle  elle  n’a  au- 
cun droit , parce  que  les  établiffemens  8c  Co* 
lonies  Britanniques  nous  appartiennent  en  pro- 
pre ; c’eft  aux  dépens  du  fang , 8c  du  tréfor  dè 
ce  pays  qu’ils  ont  été  acquis  ou  formés  : c’eft 
en  regardant  l’Irlande  comme  faifant  partie  de 
l’empire , que  je  me  fuis  déterminé  à la  faire 
participer  aux  avantages  de  ce  commerce;  mais 
çe  point  eft  très-délicat  : avant  de  laccorder  , 
Ü faudra  confidérer,  avec  beaucoup  d’attention. 
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une  infinité  de  circonitances  relatives  qui  fe  pr(f_ 
fenteront  d’elles-mêmes  lors  de  la  difcuflion.  Je 
prévois  que  quelques  reftridions  feront  indif- 
penfables , parce  que  fans  elles  l’Irlande  feroic 
mieux  traitée  que  l’Angleterre,  ce  qui  ne  feroit 
ni  fage  ni  jufte  ; ce  que  l’Irlande  elle-même  ne 
peut  pas  deiîrer. 

C*s  trois  propolitions  comprennent  en  géné- 
ral tout  ce  qu’elle  paroît  délirer:  peut-être  lors 
de  la  difcuffion  fe  prefentera-t-il  d’autres  con- 
fiderations  qui  demanderoient  d’autres  concef- 
lions  moins  importantes  : c eft  ce  qu’il  fera  facile 
de  régler.  Je  demande  donc  que  lundi  prochain 
la  chambre  fe  forme  en  comité  général  pour 
prendre  en  confideration  les  papiers  dépofés  fur 
la  table  5 relatifs  aux  revenus  & au  commerce 
de  l’Irlande»  • • \ . 
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Discours  du  Duc  de  Leinster  dans  le- 
quel il  témoigné  fon  mécontentement  de  ce  que 
l Adminijlration  occupée  de  faire  paffer  en  An- 
gleterre les  papiers  relatifs  à l'Irlande  pojr 
etre  communiqués  au  Parlement  de  la  Grande - 
Bretagne  j en  cachoit  foigneufement  la  nature 
& la  teneur  au  Parlement  dy  Irlande. 

Du  9 Décembre  1779. 

Motion  : 

« Qu’il  foit  préfenté  une  adrefle  à fon 
3»  excellence  le  lord  lieutenant  afin  qu’il  donne 
» les  ordres  néceflaires  pour  que  tous  les  pa- 
« piers  qui  font  actuellement  fous  les  yeux  des 
» communes  de  la  Grande-Bretagne  5 foient 
» communiqués  à la  chambre. 

3>  Qu’il  plaife  à fon  excellence  d’écrire  en 
33  Angleterre  au.  fecrétaire  d’état , pour  que  des 
33  copies  des  papiers,  ayant  rapport  au  commerce 
s»  de  l’Irlande  ,,  foient  mifes  fous  les  yeux  du 
33  parlement  Britannique  >3. 

Si  j’étois  dans  la  confidence  de  la  partie  de  l’ad- 
miniftration  qui  réfide  ici , certainement  je  ne  fe- 
rois  pas  une  motion  pareille  : mais  on  ne  m’a  rien 
communiqué  ; je  crois  que  les  biens  que  je  pofféde 


r>*  I R L A N fl  E.  8^ 

dans  ce  royaume  & le  rang  que  j'y  tiens,  me 
donnent  le  droit  de  demander  en  communi- 
cation , des  papiers  d’une  nature  publique  , re- 
latifs aux  intérêts  les  plus  chers  de  1 Irlande  : je  ne 
parlerai  pas  d une  autre  efpèce  de  droit  qui  pour- 
roit  prendre  fon  principe  dans  le  hazard  qui  fait 
que  je  tiens  par  les  liens  du  fang  au  miniftre 
récemment  chargé  des  affaires  de  ce  royaume 
( le  comte  Hillsbourough  ) , cette  circonftance 
ne  me  donne  pas  plus  de  confiance  dans  fon 
adminiftration  j le  fyfteme  aétuel  du  gouverne- 
ment dont  il  eft  devenu  membre , étant  de  ne 
confulter  aucune  des  perfonnes  dont  le  crédit* 

1 influence  eu  les  ralens  pourroient  être  de  la  plus 
grande  utilité  : c’tfl:  ce  fyfteme  décourageant  qui  a 
détermine  ces  jours-ci  un  de  mes  plus  chers  amis 
à réfigner  fa  dignité  (de  prince  Serjeanc);  je 
le  répété  * un  de  mes  parens  très-proche  vient 
d’accepter  la  place  du  fecrétaire  d’état  pour  le 
departement  du  Nord  qui  comprend  les  affaires 
de  ce  royaume,  mais  je  n’ai  point  de  confiance 
en  lui , parce  que  je  l’ai  toujours  connu  pour 
une  créature  vendue  à l’adminiftration,  & parce 

qu  il  a été  une  des  caufes  principales  de  la  perte 
de  l’Amérique. 
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Nouveau  développement  par  Lord  NortHj 
de  Jon  plan  relatif  à V Irlande.  Ce  plan  con - 
fift*  a révoquer  les  acles  qui  prohiboient  en  Ir- 
lande  l exportation  des  laines  & du  verre  3 qui 
sy  fabriquoient  & à lui  accorder  le  com- 
merce d exportation  & d’ importation  avec  les 
Colonies  Angloifes  de  l3 Amérique  & des  Indes 
Occidentales . 

Du  13  Décembre  1779. 

Monsieur  j 

■ p \ ' : • . v ’ ' % 

Jeudi  dernier  fai  expo/e  fommaîrement  au 
comité  les  propofitions  relatives  au  foulagement 
de  l’Irlande  : il  me  refte  à les  motiver,  â en* 
trer  dans  les  détails , dans  les  éclairciflemens. 

L Irlande  s eft  plainte  de  Tétât  dappauvrif- 
fement  auquel  elle  eft  réduite  : elle  a repréfenté 
que  le  moyen  unique  4e  rendre  fa  fituation  meil- 
leure ét oit  de  lui  accorder  un  commerce  libre  ; 
elle  a demandé  cette  liberté  de  commerce  ; ou 
par  ces  mots  commerce  libre , j’entends  commerce 
p ms  étendu . Dans  cet  état  des  chofes  , le  pre- 
mier pas  a faire  eft  de  confidérer  pourquoi  , 
comment,  a quelles  époques  le  commerce  de  ce 
royaume  a été  alîujetti  aux  reftriélions  dont  il 
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fe  plaint  aujourd’hui , & de  pefer  enfuite  juf- 
qu’à  quel  point  il  cil  ou  n’eft  pas  de  la  fa;ne 
politique  de  laifler  fubfifter  ces  reftridions.  Avant 
d’entrer  dans  cet  examen , je  crois  qu’il  faut  d’a- 
bord pofer  pour  bafe  d’un  nouveau  fyftême  le 
defir  iîncere  d’unir  le  plus  étroitement  poilible 
l Irlande  a la  Grande-Bretagne  ; la  réfolution 
noble  d’écarter  routes  les  petites  conlîdérations 
de  l’intérêt  particul  er,  & de  les  facrifier  à l'in- 
teret public  des  deux  pays  : avant  de  rédiger 
les  profitions  que  j’ai  communiquées  à la 
chambre  , je  me  fuis  fenti  intérieurement  con- 
vaincu d’une  grande  vérité  dont  je  deiîre  con- 
vaincre également  le  comité  : c’eft  que  tout  ce 
qui  tend  au  plus  grand  bien  d’un  des  deux  pays  , 
tend  au  plus  grand  bien  de  l’autre , & que  les 
richeffes  de  1 Irlande  font  les  richeifès  de  l’An- 
gleterre : mon  premier  objet  eft  donc  d’affran- 
chir le  commerce  de  ce  premier  royaume , de 
celles  des  réfactions  qui  font  les  plus  onéreufes , 

de  maniéré  que  la  Grande-Bretagne  nJen  fouf- 
frepas. 

Avant  la  reftauration  ( de  Charles  II)  l’Ir- 
lande ne  connoifloit  pas  plus  de  reflétions  dans 
fon  commerce  que  l’Angleterre  : fous  le  régné 
de  Charles  II,  lefprit  de  jaloufie  qui  régné 
entre  deux  nations  commerçantes , celui  du  mo- 
nopole y qui  dans  un  tems  ou  dans 


un  autre  a 
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mfefté  toutes  les  nations  chez  lefcjueJJes  le  com- 
tnerce  a fleuri , ont  commencé  de  percer  : il 

..  Pa^  un  <lLl1  prohiboir  l’exportation  des 
aines  d Angleterre  en  Irlande;  ce  premier  acte 
f uivi  d un  aune  plus  abfurde , qui  prohiboit 
1 importation  des  beftiaux  non-engraiflés , d’Ir- 
aude^  en  Angleterre;  un  troifieme  furvint  fous 
e meme  régné,  c’eft  celui  qui  prohibe  en  Ir- 
lande l’exportation  de  toutes  les  étoffes  de  laine 
à l’exceprion  des  ferges  : on  pouffa  les  chofes 
plus  loin  fous  Guillaume  III.  On  prohiba  juf- 
qn  a l’exportation  des  ferges  ; mais  ces  prohi- 
bitions étoient  fondées  far  une  efpèce  de  con- 
vention tacite , en  vertu  de  laquelle  il  étoit  en- 
tendu que  l’Angleterre  auroit  les  manufadures 
de  laine,  1 Irlande  celles  des  toiles  : elles  s 'éten- 
dirent fous  les  régnés  de  George  I & George  II, 
au  point  d’y  comprendre  tout  ce  qui , dans  fa 
compofîtion  ou  fon  tiffu , avoit  une  partie  de 
laine  , je  dis  donc  que  mon  premier  objet  eft 
de  révoquer  par  un  aéle  général  tous  ceux  dans 
lesquels  les  prohibitions  ci-deffus  font  énoncées; 
de  mettre  l’Irlande  en  état  d’exercer  fon  induf- 
trie  & de  profiter  des  avantages  que  lui  offrent 
la  richefle  de  fon  fol  , l’heureufe  température 
de  fon  climat  Sc  fa  polition  heureufe.  On  ob- 
fervera  peut  - etre  qu’en  mettant  l’Irlande  au 
paii  avec  1 Angleterre  , à l’égard  des  manu- 
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fââur es  de  laine  , il  feroit  jufte  que  l9 Angle- 
terre fût  mile  fur  le  meme  pied  que  l’Irlande 
à l’égard  des  manufactures  des  toiles  : cette  pro- 
pofition  paroîc  jufte  au  premier  coup— d'œil , mais 
examinée  de  près  elle  eft  fujette  à des  incon- 
véniens  incompatibles  avec  l’objet  qu’il  s’agit 
de  remplir  : il  s’agit  du  foulagement  de  l’Ir- 
lande, il  eft  decent  que  la  Grande  - Bretagne 
s’y  prête  de  la  meilleure  grree  poffible  ; cepen- 
dant en  faifant  en  forte  , que  fi  elle  perd  quel- 
que chofe  , fa  perte  foit  légère.  Je  propofe  donc 
la  réfolution  fuivante  : 

« Qu  il  eft  expédient  de  révoquer  dans  les 
» loix  de  la  Grande-Bretagne  tous  a&es  ou  clam 
« fes  qui  prohibent  l’exportation  des  laines  d’Ir~ 
» lande , des  étoffes  fabriquées  avec  lefdites 
» laines,  foit  en  totalité,  foit  avec  mélange  », 
Paftons  aux  verreries  ou  ouvrages  fabriqués 
en  verre.  TJn  aéle  pafte  dans  la  dix-neuvième 
année  du  régné  de  George  II  en  prohibe  l’ex- 
portation j cette  reftriéhon  n’eft  pas  une  de  celles 
qui  excitent  le  plus  de  plaintes,  &c  l’Irlande  ne 
recueillera  pas  de  la  révocation  de  fable  dont 
il  s agit,  de  fi  grands  avantages  que  de  celle 
qui  a rapport  aux  laines.  Cependant  la  grande 
quantité  de  verre  que  l’Irlande  tire  d’Angleterre 
ptouve  que  cet  article  lui  manque  : comme  elle 
peut  fe  procurer  toutes  les  choies  néceffaires 
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à cetre  efpèce  de  fabrique , i beaucoup  meil- 
leur compte  que  nous , certainement,  il  eft  avau- 
tageux  poar  elle  quelle  pui(Te  établir  aflez  de 
verreries  pour  fournir,  non-feulement  à fes  pro- 
pres befoins , mais  même  pour  faire  du  verre 
une  branche  de  fort  commerce  d’exportation. 
Ainfi,  avec  l’approbation  du  comité,  je  me  prc- 
pofe  d’ajouter  des  claufes  relatives  à cet  objet , 
au  bill  général  que  je  lui  préfenterai. 

A 1 egard  de  la  troifîème  proposition , dont 
1 objet  eft  d accorder  à l’Irlande  un  commerce 
d’importation  & d’exportation  avec  les  établif- 
femens  Anglois  de  l’Amérique  & des  Indes  Oc- 
cidentales , elle  différé  beaucoup  des  deux  pre- 
mières. L’Irlande  n’a  aucun  droit  à ce  commerce  : 
elle  ne  peut  pas  dire , à cet  égard , qu’on  la 
prive  des  avantages  que  réclament  pour  elle  la 
nature  & le  droit  des  gens  5 tous  ces  établif- 
femens  font  notre  propre  ouvtage , & confor- 
mement aux  ufages  adoptés  par  toutes  les  na- 
tions nous  pouvons  reftreindre  le  commerce 
d’importation  & d’exportation  avec  ces  ét  blif- 
femens  à l’égard  de  qui  bon  nous  femble.  Il 
eft  vrai  qu’avant  la  reftauration  , l’Irlande  s’étoir 
ouvert  quelques  branches  de  commerce  d’ex- 
portation avec  1 Amérique  , mais  fous  les  régnés 
de  Charles  II,  de  Guillaume  III  & de  George  II 3 
elles  ont  ete  fupprimées  par  divers  actes  : ceci 
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n eft donc  point  une  affaire  de  droit  , mais  de 
pure  générofité.  Si  cette  conceflion  eft  approuvée 
du  comité , elfe  4fera  Faite  d après  le  principe 
qui  paroît  être  généralement  reçu  aujourd’hui , 
& qui  établir  qü’ileft  de  l’intérêt  de  la  Grande- 
Bretagne  de  contribuer,  autant  qu’il  eft  en  fou 
pouvoir,  à la  profpérité  de  l’Irlande  & à l’aug- 
mentation de  fes  richeffes,  ce  qui  ne  peut  erre  ef- 
feétué  plus  sûrement  qu’en  ouvrant  de  nouveaux 
canaux  à fon  commerce.  D’ailleurs  cet  afte  de 
généralité  de  notre  part,  convaincra  l’Irlande 
de  la  lîncérité  avec  laquelle  nous  délirons  de 
la  voir  heureufe.  Cependant , comme  cet  ob- 
jet demande  toute  la  maturité  de  la  délibéra- 
non,  je  me  propofe  de  lui  affigner  un  bilî 
particulier,  parce  qu’il  ferait  difficile  de  le  paf- 
fer  d’une  manière  convenable  fans  fe  concerter 
avec  le  parlement  d’Irlande  : je  renverrai  donc 
fon  examen  a la  rentrée  du  parlement , après 
les  vacances  de  Noël. 
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Disco  u rs  de  Lord  George , Gordon  j 
dans  lequel  il  s'élève  contre  l'infuffifance  des 
prétendus  avantages  accordés  au  commerce  de 
l'Irlande  par  le  plan  de  Lord  North . 

Du  15  Décembre  1779. 

M.  l’Orateur  , 

. . \ J 

\ ' f *"*.«'  . ■ if  « ‘ \ 

Avant  que  vous  procédiez  a la  leéture  d’un 
bill  dune  fi  haute  importance,  je  ne  puis  vous 
diflimuler  la  furprife  que  me  caufe  le  filence  de 
la  chambre  , relativement  a l’objer,  de  aux  effets 
qui  vont  réfulter  de  la  mefure  que  le  noble  lord 
propofe , comme  devant  fatisfaire  le  peuple  d’Ir- 
lande : je  m’étois  attendu  à entendre  difeuter 

V.*  sJ!  ï - - J 

cette  grande  affaire , par  des  .membres  dont  les 
talens  font  infiniment  fupérieurs  aux  miens  ; j’ef- 
pérois  que  Ton  entreroit  dans  tous  les  détails 
ôc  les  éclaircifiemens  néceflaires  ; que  Ton  expo- 
feroit  à la  chambre  quels  font  les  griefs  , les 
befoins  , les  defirs  de  ce  peuple  j j’attendois 
que  ceux  des  membres  qui  ont  en  Irlande  des 
fortunes , des  connexions , des  alliances  confidé- 
rables,  me  fourniroient  les  inftru&ions  dont  j’ai 
befoin  pour  guider  mon  jugement  : tout  le 
monde  fe  tait  ! Pas  une  fyllabe  d eclaircifiemens  ! 

* Je 
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Je  dois  conclure  de  ce  filence , que  la  mefure 
propofée , adoptée  par  la  crainte , eft  conduite 
par  le  doute;  car  enfin,  je  ne  vois  ici  que  le 
mimflre  qui  nous  promette  du  fuccès  : les  deux 
orateurs  célèbres  que  nous  devons  à l’Irlande ; 
( MM.  Burk  & Barré  ) , ces  deux  torrens  d’élo- 
quence , qui,  il  n’y  a qu’un  moment,  lorfqu’il 
s’agilToit  des  alFaires  de  la  Jamaïque  , étoient  en 
feu  , ne  difent  pas  un  mot  en  faveur  de  leur 
malheureufe  patrie  ! Je  ne  fais  comment  inter- 
préter ce  phénomène  étrange  , il  ne  me  parole 
pas  de  bonne  augure,  puifque  ceux  qui  défen- 
draient mieux  que  moi  la  caufe  de  l’Irlande, 
l’abandonnent  de  concert.  Je  hafarderai  de  de- 
mander au  miniilre  quelle  efpèce  de  foulasra- 
ment  il  fe  propofe  de  donner  à ce  royaume  ; 
car,  fur  mon  honneur , je  n’y  entends  rien.’ 
Afin  donc  de  tirer  quelqu’information  du  noble 
lord,  je  prendrai  féparément  en  confidération 
chacune  de  fes  propofitions  : il  nous  dit  en  pre- 
mier lieu,  quil  faut  permettre  à l’Irlande  d’ex- 
porter fes  laines  chez  l’étranger.  Je  voudrais  que 
le  noble  lord  m’expliquât  ce  qu’il  entend  par 
etranger?  Entend-il  la  France,  l’Efpagne  > S’il 
répond  oui  j je  lui  demande  comment  fe  fera 
ce  commerce  ? Sera-ce  fous  le  pavillon  de  fir 
Charles  Hardy , que  les  Irlandois  feront  pafTer 

leurs  laines  dans  ces  Royaumes  ? Six  Charles  ne 
Tome  I pr.  r ' 
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fera  guère  tenté  d’efcorter  ces  cargaifons  danS 
les  pays  de  deux  pui  flan ces  auxquelles  il  n’a  pas 
ofé  montrer  fon  vifage  ; par  conféquent,  cette 
première  proportion  , qui , en  apparence  com- 
prend tout , examinée  de  près  , ne  comprend 
prefque  rien. 

Le  noble  lord  , en  parlant  des  pays  étrangers^ 
çomprend-il  auflî  l’Amérique  dans  ces  pays  ? 
Dans  ce  cas  5 il  eft  à croire  que  S.  s’eft  fait 
de  nécefîité  vertu  , 8c  qu’elle  a voulu  rendre 
légal,  un  commerce  que  l’Irlande  s’étoit  déjà 
ouvert , fans  attendre  que  la  loi  l’autorisât.  Je 
yais  confidérer  aétuellement  la  fécondé  propofî- 
tion  de  S.  S.  ; elle  permet  â l’Irlande  l’exporta- 
tion du  verre  \ mais  en  faifant  cetre  conceflîon  , 
Je  noble  lord  dit  à l'Angleterre  8c  à l’Ecofle  : 
ne  craigne ç pas  que  l'Irlande  devienne  votre  émule 
dans  cette  branche  de  manufaclure  & de  commerce  ; 
elle  n a point  de  fel  alkali  ! 11  eft  vrai  que  le 
noble  lord  accorde  du  fable  à l’Irlande  j elle 
lui  demande  du  pain , il  lui  donne  du  fable  ! 

* Je  demande  au  noble  lord  quel  avantage  re- 
viendra â l’Irlande  de  cette  conceflîon  furabon- 
dante,  fl  elle  n’a  pas  de  fel  alkali  ? Je  pafle  à 
la  troifième  propofition  j elle  a pour  objet  un 
commerce  d’importation  8c  d’exportation  ref- 
pe&ives  entre  l’Irlande  8c  les  Colonies  Angîoifes. 
ï ici  o l’Orateur  obferva  à lord  George  Gordon  % 


/ 

^ R -A  îf  » i, 

commente  troifièmc  propolMon  n,  ff 
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«o„  contre  l'ordre  d'en  faire  memi0,,.  ‘ ** 


de  LorJ  Nozth,  cnf„eur  de  W 
Ccrmaync  y Secrétaire  d’ État  dans  le  dfiar- 
d<  Aérique  3 accufié  de  néglige L, 

77Tr'/  & 

f * P!Tdn  d’aV0ir  * abandonnée  fans  dé- 
fenfe  a l ennemi.  Il  repouffe  les  qualifications 
injuneufes  dont  on  gratifiait  ce  Minifire , 6-  i/ 
/tWfOT;  avec  lui  qu’il  ferait  imprudent  & dan- 
gereux d agiter  publiquement  aucune  matière 
propre  donner  aux  ennemis  des  infiruclZ 
dont  ils  tireroient  avantage. 

O 

Du  15  Décembre  1779; 

J.  fcutiens  que  mon  honorab’e  ami  e(l  M dro;c 
de  donner  fan  avis  comme  tour  autre  membre 

pc  Par  ement  > tins  mériter  les  épithètes  & qua- 
ificanons  peu  ménagées , qu’on  fe  permet  ici 
trop  librement;  & du  dai- je  m’expofer  moi  même 
a . .es  incartades  -,  devenues  aujourd’hui  fi  fami. 
iieres , je  déclarera  hautement  i 

»».afai,œql,'iUdn'“T  eg0“V"”e- 

nement  : il  eft  certain  qu’â  l’aD  fOL,Jer- 

qu  a 1 apparence  du  dan* 
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ger  qui  les  menaçoit  particulièrement,  les  habî- 
tans  de  la  Jamaïque , femblables  en  cela  à tous 
les  hommes  qui  habitent  le  monde  connu  , ne 
fe  font  occupés  que  de  cet  objet , qui  leur  étoit 
particulier  ; que  dans  leurs  pétitions  ou  adrefles , 
ils  ont  peint  ce  danger  des  couleurs  les  plus 
vives  , Ôc  ont  repréfenté  diverfes  fois,  qu  ils  ne 
fe  croyoïent  pas  dans  un  état  de  defenfe  fuftt- 
fante  i mais  tandis  qu  ils  faifoient  ces  reprefen- 
tations  , chaque  portion  de  l’empire , chaque 
contrée , & chaque  fubdiviflon  de  chaque  con- 
trée, étoient  en  proie  aux  mêmes  allarmes  , 
follicitoient  la  même  protedion  avec  la  même 
inftance  ; chaque  diftrid  enfin  ne  s'occupoit 
que  de  foi-même  : rien  de  fi  naturel  ; mais  l’at- 
tention du  gouvernement  ne  peut  pas,  ne  doit 
pas  fe  fubdivifer  ainfi  à l'infini  ; fon  objet  eft 
la  protedion  univerfelle  ; fon  devoir  eft  de  dis- 
tribuer fes  forces  le  plus  avantageufement  qu’il 
eft  poflible , pour  protéger  les  parties  en  proté- 
geant le  tout  j ce  n eft  pas  a la  defenfe  de  tel 
ou  tel  diftrid  , c’eft  à la  défenfe  générale  & 
commune  , qu'il  doit  pourvoir. 

Lorfque  le  comte  d’Eftaing  étoit  en  force  aux 
Indes  occidentales,  on  a expédié  une  flotte  pour 
obferver  fes  mouvemens  & prévenir  fes  opéra- 
tions : lorfqu’il  s’eft  porté  aux  îles  fous  le  vent , 
notre  flotte  a reçu  l’ordre  de  prendre  la  meme 
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toute;  8c  de  le  fuivre  par-tout  ou  il  iroit  : lob- 
/et  du  gouvernement  étoit  de  porter  fes  forces 
par-tout  où  celles  de  l’ennemi  rendroient  leur 
préfence  néceflaire  ; c’eft  ce  qui  a été  fait , 8c 
c etoit  Tunique  moyen  de  pourvoir  à la  défenfe 
commune. 

Quant  à la  publicité  des  papiers  dont  la  com- 
munication eft  demahdée , elle  eft  poffible  : il 
fe  peut  qu  ils  aient  ete  imprimés  à la  Jamaïque  ; 
mais  cette  publicité  n eft  point  de  nature  à 
attirer  autant  1 attention  de  Tennemi  , que  le 
feroit  la  mefure  propofée  5 dont  l'objet  feroit 
de  reunir  tant  de  détails  divers  fous  un  point 
de  vue  general  : je  pen  fe  donc  5 avec  mon  noble 
ami  y qu  il  eft  imprudent  8c  dangereux  , d’agiter 
publiquement  aucune  matière  propre  à donner  à 
nos  ennemis  des  inftrudions  dont  ils  pourroienc 
tirer  avantage  : d’ailleurs , la  Jamaïque  n'a  pas 
étc  9 a beaucoup  près , négligée  ; il  s'y  trouve 
trois  régimens , 8c  des  forces  confidérables  font 

a la  veille  de  partir  pour  afltirer  la  protedion 
de  cette  île. 
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Discours  de  M . Burke , contre  ta  nouvelle 
•x  contrainte  impofée  par  Lord  North  fur  la  liberté 
des  débats  P arlerrtentaires  , £ d3  un  flence  ab- 
folu  Jur  le  Jvjet,  le  plus  important  qui  ait  ja~ 

; mais  été  fournis  au  Parlement. 


Du  15  Décembre  1779* 


Monsieur  l’Orateur. 


* r 

je  me  lève  , ce  n’eft  point  pour  donner  mort 
opinion  fur  cette  mefure  particulière  du  miniP 
rre  , mais  pour  me  plaindre  en  général  de  la  con - 
daite  des  minières  qui  ont  jette  cette  chambre 
dans  une  frttiation  fi  délicate  , que  la  compé- 

p r 

tence  du  parlement  fe  trouve  anéantie.  Avant  J a 
crife  aftuelle,  le  parlement  n^avoit  jamais  connu 
la  contrainte  impofée  aujourd’hui  fur  la  liberté 
des  débats  ; je  me  lève  pour  accufer  en  gém if- 
fan  t ces  minières  d’avoir  par  la  négligence  cri- 
minelle du  premier  de  leurs  devoirs,  impofé 
à cette  chambre  un  filence  abfolu  fur  le  fujet 
le  plus  important  qui  jamais  ait  été  fournis  à la 
confidération  du  parlement  : ôn  difpure  aujour- 
d’hui à ce  parlement  fon  autorité  conftitutio- 
nelle5  tour  citoyen  jaloux  comme  moi  des  droits 
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éi  corps  legiflatif , foufFrant  comme  je  fais  de 
J’fmmiJiation  de  fon  pays,  doit  déplorer  comme 
moi  les  maudites  caufes  de  cette  humiliation.: 
la  lîtiiation  déplorable  de  l’Irlande  a fermé  dans 
cette  chambre  la  bouche  du  débat;  mais  lors 
qu’un  changement  furvenu  dans  les  circonflances, 
m’affranchira  de  h contrainte  que  la  déücateiïe 
de  la  dignité  parlementaire  impofe  à ma  langue  , 
j’expliquerai  au  noble  lord  , les  motifs  de  ma  con- 
duire aétuelle  , de  manière  à donner , à ce  que 
j ’efpére  , la  fatisfadion  la  plus  complette  à la 
chambre;  quelque  défagréables  que  puilfent  êtrç 
^.u  noble  lord  les  éclairciUemens  que  j’annonce* 
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Discours  de  M,  Forester  , dans  lequel  il 
témoigne  fa  reconnoiffance  de  la  fatisfaclion  que 
V A dminif  ration  & k Parlement  de  la  Grande- 
-Bretagne conciliés  viennent  di accorder  au  vœu 
de  l Irlande  , & de  la  fupprejfion  totale  des  ref- 
trichons  dans  tous  les  genres  de  manufactures . 

' a 

Du  21  Décembre  1779. 

N o u s obtenons  non-feulement  ce  que  nous 
pouvions  raifonnablement  defirer,  mais  ce  que 
nous  ne  pouvions  pas  même  attendre  : le  mi- 
ni lire  à qui  nous  avons  de  fi  grandes  obliga- 
tions efl  fans  doute  au-delTus  de  tout  élo^e  , 
mais  il  doit  avoir  du  moins  la  fatisfaélion  d’ap- 
prendre que  fes  travaux  n’ont  pas  été  vains  , 
Sc  que  fon  objet  efl:  rempli  : nous  devons  pu- 
blier ce  que  nous  penfons  des  proportions  qu’il 
nous  fait,  afin  que  d’une  part  la  Grande- 
Bretagne  fâche  que  nous  ne  fommes  pas  ingrats., 
& de  l’autre  ? que  le  peuple  de  ce  royaume  fonde 
fa  tranquillité  fur  la  nôtre  : le  moyen  de  ma- 
nifefter  ces  fentimens , efl:  de  prendre  des  ré- 
futations publiques. 

« Que  la  liberté  accordée  à ce  pays , d’ex- 
» porter  dans  tous  les  pays  étrangers,  le  pro- 
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duit  de  fes  manufactures  de  laines  6c  autres 
tendra  effentiellement  à foulager  fes  détreftes, 
afliirer  fes  richelfes  6c  affurer  Csl  profpérité,  en 
même  tems  qu’elle  contribuera  au  bien-être 
de  la  Grande-Bretagne,  à la  force  commune,  à 
la  profperité6c  au  bien  général  du  commerce 
de  l’empire  Britannique.  Que  la  liberté  qu’aura 


» ce  royaume  de  commercer  avec  les  Colonies 
w Britanniques  , en  Amérique,  dans  les  Indes 
« Occidentales  6c  dans  les  établiflfemens  Anglois 
» fur  la  côte  d’Afrique  , de  la  manière  dont 
» fe  conduit  4e  commerce  entre  la  Grande- 
» Bretagne  6c  lefdites  Colonies , produira  de 
55  grands  avantages  ; que  cette  conceflîon  eft 
33  une  marque  très-affeétueufe  des  égards  de 
33  la  Grande-Bretagne , de  l’attention  quelle  a 
33  donnée  a nos  détreffes  ; 6c  quelle  ajoutera 
33  une  vigueur  nouvelle  au  zèle  du  brave  6c 
33  loyal  peuple  de  fa  majefté  en  Irlande,  pour 
M prendre  la  defenfe  de  la  perfonne  6c  du 
33  gouvernement  de  fa  majefté,  pour  fou  tenir 
33  1 interet , 1 honneur  6c  la  dignité  de  l’empire 
33  Britannique  33. 

J ai  dit  quil  etoit  néceiïaire  de  rafllirer  le 
peuple  de  ce  royaume  en  lui  faifant  connoîrre 
notre  fecurite  ; pour  reuffir  complettement  dans 
cet  objet,  il  eft  de  la  plus  haute  importance 
de  détruire  une  erreur , qui,  depuis  que  lesr1 
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propofidons  du  miniftre  font  connues,  a no  ^ i 

* 

un  refte  d inquiétude:  cette  erreur  conhfte  en 
ce  que  la  première  propofîtion  ne  fanant  men- 
tion que  des  manufaélures  de  laine,  rien  en.  s 
gens  croient  que  les  reftriéfions  fupprimées  à 
1 egard  des  laines,  fu  h fi  fient  à l'égard  des  corons. 
Je  protefte  , que  dans  ce  dernier  cas  , l’on  fie 
trompe  ; que  l’exportation  des  étoffes  en  coton 
eft  aufti  libre  que  celle  des  étoffes  en  laine  ; 
qu’en  un  mot , la  fuppreffion  defdites  reftric- 
ttons  eft  générale , s’étend  fur  tous  les  genres 
de  manufaélures , & que  rien  n’en  eft  excepte, 
or , c’eft  ce  qu’il  eft  important  que  fâche  l’Irlande 
entière. 
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Continuation  du  même  fujet , par  M.  G rat- 
tan.  C’efl  3 félon  lui  , lien  moins  à la  Grande- 
Bretagne  qu à la  fermeté  héroïque  du  peuple 
d'Irlande  j qu  on  doit  le  f accès  de  cette  heu - 
reufe  révolution * 


ta 


Du  2i  Décembre  17 79. 

Il  eft  certain  que  l’avenir  ouvre  enfin  à ce  royaume 
une  perfpeéhve  riante  \ étrangers  à la  profpérité 
nous  l’entrevoyons  dans  le  lointain  , on  ne  peut 
ferefufer  dans  ce  moment-ci  au  fentiment  d’une 
joie  fi  lcng-tems  inconnue  parmi  nous.  Je  con- 
viens meme  que  nous  ne  devons  pas  fermer 
notre  cœur  à celui  d’une  jufte  reconnoiffance  ; 
mais  en  rendant  à fes  bienfaiteurs  le  tribut  de 
gratitude  qui  leur  efi:  dû,  que  l’Irlande  n’oublie 
jamais  ce  qu’elle  doit  à elle-même  5 fa  vertu, 
fon  courage,  fa  noble  fierté  font  les  caufes  ef- 
ficientes du  fucces  qui  lui  fourit  : la  poftérité 
lira  avec  etonnement  dans  l’hiftoire  , que  qua- 
rante mille  hommes,  les  armes  a la  main,  fans 
fubordination  , fans  reconnoître  aucune  autorité, 
non-feulement  n’ont  occafionné  aucun  tumulte, 
mais  même  ont  affermi  la  tranquillité , qui  fins 
*ux  eût  put  être  troublée  ou  anéantie;  c’çft  à cçs 


il 


braves  gens , en  ma  mot , c’eft  au  peuple  d’Irlande 
cjue  nous  forjhmes  redevables  de  l’heureufe  tévo- 
lution  qui  tranfportant  pour  ainfi  dire  cette  île 
hors  de  fa  place , ne  la  préfente  plus  aux  yeux 
de  l’obfervateur  comme  un  coin  ifolé  de  la 
terre,  mais  comme  un  entrepôt  relpeétable  éta- 
bli entre  l’ancien  & le  nouveau  monde. 


Continuation  du  même  fujet , par  le  Jieur 
Met  GE.  Il  rend  un  tribut  de  reconnoijfance 
aux  Lords  North  , Hillsborough  <§’  Bucking- 
hamshire  , dont  il  avoue  cependant  que  l’Ir- 
lande n auroit  rien  obtenu  fans  l’in terpoft ion 
du  peuple . Cette  Province  que  s’étoit  armée 
pour  la  défenfe , de  fes  droits  contre  la  Bre - 
tagne  3 va  actuellement  fe  réunir  avec  elle  con- 
tre leurs  ennemis  communs . 

Du  ii  Décembre  1779» 

La  reconnoiffance  nous  invite  tous  à faire  une 

1 

mention  honorable  des  perfoîinages  refpeétables 
qui  ont  eu  le  plus  de  part  à l’émancipation  de 
1 Irlande  , & qui  ont  enfin  fondrait  ce  pays  à 
1 cppreffion  dune  infinité  de  loix  diétées  par  le 
pouvoir  arbitraire , continuées  en  force  par  une 
politique  aveugle  pendant  plus  d’un  fiècle,  juf- 
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qua  ce  qu’un  efprit  irréfiftible  ait  fufcicé  enfin, 
pour  le  faille  commun , routes  les  dalles  de  ci- 
toyens, au  moment  eu  ils  ont  fenri  que  le  far- 
deau devenoit  infupportable.  Il  eft  certain  que  les 
noms  de  North , d 'Hillsborough  8c  de  Bucking - 
hamshire  feront  de  glorieufe  8c  immortelle  mé- 
moire; la  poftérité  fera  retentir  éternellement  leurs 
louanges  ; 8c  lorfque  cette  poftérité  lira  l’hiftoire 
de  nos  jours  , lorfqu’elle  verra  que  dans  une 
partie  du  monde,  le  fang  le  plus  pur  de  l'An- 
gleterre a été  verfé;  que  fes  tréfors  ont  été  pref- 
qu’épuifés  par  les  efforrs  qu’elle  a faits  pour  fub- 
/liguer  un  peuple  mâle  8c  brave  , 8c  le  forcer 
à fe  plier  fous  fou  joug  ; elle  faura  qu  a la  même 
époque,  cette  même  Angleterre  s’eft  pruée  aux 
jattes  demandes  de  l’Irlande,  demandes  éludées 
pendant  un  fiècle  entier,  la  poftérité,  dis-je, 
révérera  la  juftice  8c  lafageffe  de  ces  perfonnages 
refpedables  qui  ont  concouru  à des  mefures  fi 
falutaires. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  que  les  repréfen- 
tations  que  le  comte  de  Buckinghamshire  a bien 
voulu  faire  , fondées  fur  les  bonnes  difpofitions 
de  l’Irlande  , que  les  talens , 8c  les  confeils  fa- 
lutaires des  lords  Hillsborougk  8c  North  ont  cons- 
piré à obtenir  pour  l’Irlande  l’objet  de  fes  defirs; 
mais  en  accordant  â ces  feigneuts  le  tribut  d’éloge 
qui  leur  eft  dû,  je  doute  que  nous  eufîlons  ob- 


*ia 


A P F A*  r R E S ,, 

terni  le  redrefTement  de  nos  griefs  fans  Pincer 
pofinon  du  peuple;  c eft  rendre  à la  fagcfle  de 
lord  North , une  juftice  fuffifante  que  de  re- 
connoitre  qu  il  a parfaitement  fécondé  cette  in- 
terpofirion  louable , & que  la  Tienne  eft  une 
preuve  de  bienveillance  qui  doit  Être  chere  à ce 
royaume  : en  le  considérant  comme  médiateur 
entre  les  deux  nations  , on  doit  le  confidérer 
comme  ayant  des  droits  égaux  a la  reconnoiC- 
fance  de  1 une  8c  de  l’autre  * car  enfin  lAn- 
gle terre  va  tirer  un  avantage  immédiat  de  cette 
heureufe  conciliation  : 1 Irlande  a pafié  dans  tous 
les  tems  pour  une  nation  brave  y fi  elle  eft  brave , 
elle  eft  généreufe , elle  eft  fufceptible  d affec- 
tion. Quel  fera  deiormais  Pobjer  de  cette  af- 
fection ? Sa  fœur  aînée  5 la  Grande-Breragne 
i*  3 ces  cinquante  mii/e  hom- 

mes armés  dans  Ton  fein , déterminés  à verfer 
jufqua  la  derniere  goutte  de  leur  fang  pour  dé- 
fendre 8c  affurer  leurs  droits  conftitutionnels , & 
qui  avoient  tourne  a regret  leurs  armes  contre 
une  fœur  injuûe,  du  moment  où  elle  ceffe  de 
letre  , où  même  elle  lui  paroît  généreufe,  tour- 
neront ces  mêmes  armes  conrre  l’ennemi  com- 
mun. Oui , je  crois  pouvoir  Paffurer  au  nom 
de  1 Irlande  y la  caufe  de  la  Grande-Breragne 
devient  aujourd  hui  la  fienne  ; fi  fa  fituation  la 
met  dans  1 impoffibilité  d’ouvrir  à fa  fœur  des 
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néf o vs  Quelle  n’a  pas,  elle  lui  prêtera  Tes  héros • 
elle  en  a qui  coopéreront  avec  elle  dans  le  orand 
ouvrage  d’humilier  l’orgueil , & de  réprimer  l'am- 
bition de  la  France  & de  l’EFpagne  , nos  en- 

• • a a a 


nemis  invétérés. 


PÉTITION  de  la  NobkJJe , du  Clergé  & de, 
Francs - Tenanciers  du  Comté  d’Yorck  , au: 
honorables  Communes  de  la  Grande-Bretagm 
affemblées  en  Parlement  , pour  en  obtenir  /< 
redreffement  des  griefs  qui  oppriment  la  Natior. 
par  la  plus  Jlricle  économie  & plufieurs  au- 
tres moyens  ; & fur-tout  pour  n’accorder  au 
eun  nouveau  fubfide  au  détriment  du  peuple  t 
jufquà  ce  qu’on  ait  remédié  à ces  maux. 

Du  30  Décembre  1779, 

Exposent  : 

e Cvtte  nation  a été  engagée  pendant  pla- 
ceurs années  dans  une  guerre  également  coû- 
teufe  & malheureufe  : que  plufieurs  de  nos  pré- 
aeules  Colonies  s’étant  déclarées  indépendantes  : 
ont  orme  une  confédération  étroite  avec  la 
France  Sc  1 Efpagne , les  ennemis  invétérés  de 
1*  Grande-Bretagne  3 que  les  conféquencefc  de 
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ces*infortunes  combinées  ont  été  une  addition 
confiderable  à la  dette  nationale,  une  accumu- 
lation onereufe  de  taxes , un  déclin  rapide  dans 
le  commerce , les  manufactures  8c  les  rentes 
foncières  du  royaume* 

Alarmes  en  voyant  que  les  refloutces  de  ce 
pays  diminuent  en  proportion  de  ce  que  fes 
fardeaux  deviennent  plus  pefants  , 8c  convaincus 
qu’une  ftride  économie  eft  devenue  d’une  né- 
ceffité  indifpenfable  dans  tous  les  département 
de  l’état,  vos  fupplians  obfervent  arec  douleur, 
que  , malgré  l’état  de  calamité  8c  d’appauvrif- 
fement  dans  lequel  fe  trouve  la  nation  , on  a 
diilipé  imprudemment  beaucoup  d’argent  public, 
8c  que  plufieurs  individus  joui  fient  ou  de  places 
fans  fondions  auxquelles  des  émolumens  exhor- 
bitans  font  attachés,  ou  de  pendons  qui  n’ont 
point  été  méritées  par  des  fervices  publics,  mon- 
tant à de  grofles  fommes  qui  s’accroiflTent  tous 
les  jours  ; au  moyen  defquelles  places  8c  pen- 
dons la  couronne  a acquis  une  influence  con- 
fidérable  8c  inconftitutionnelle,  qui,  fl  on  n’en 
arrête  pas  les  progrès , peut  bientôt  devenir  fu- 
nefte  aux  libertés  de  ce  pays* 

Vos  fupplians  perfuadés  que  la  véritable  du 
de  tout  gouvernement  légitime  n’eû  pas  1 émo- 
lument d aucun  individu  particulier  , mais  le 
bien-être  de  la  communauté  en  général  ; con- 
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dcrant  cjue,  par  la  conftiturion  de  ce  royaume 
la  bouffe  nationale  ell  confiée  d‘i,ne  manière 
particulière  à la  garde  de  cetre  honorable  cham- 
bre , demandent  qu’il  leur  foit  permis  de  re- 
prélênttr  ultérieurement  que,  jufqu’é  ce  qu’il 
ait  été  pris  des  mefures  efficaces  pour  le  re- 
dreffiement  des  griefs  opprimans  énoncés  dans 
la  préfente  pétition,  l’oCtroi  qui  pourrait  être 
fait  addltionnellement  d’aucune  fomme  faifant 
partie  des  deniers  publics , & excédant  le  pro- 
duit des  impôts  actuellement  établis , nuirait 
aux  droits  & à la  propriété  du  peuple  , déro- 
gerait a l’honneur  & à la  dignité'  du  parlement. 
Vos  fupphans , en  appelant  donc  à la  juf- 
tice  de  cette  honorable  chambre,  demandent 
rrès-inftamment,  qu’aVant  que  l’on  impofe  au- 
cun nouveau  fardeau  fur  ce  pays , il  foit  pris 
par  cetre  chambre  des  mefures  efficaces  pour 
examiner  & réformer  les  abus  greffiers  qui  peu- 
vent s’être  gl.ffiés  dans  la  manière  de  d.fpofor 
des  deniers  publics,  pour  réduire  tous  les  émo- 
lumens  exorbitans,  pour  fupprimer  & abolir 
toutes  places  fans  fonétion,  toutes  penfious  non 
mentees , & pour  en  appliquer  le  produit  aux 
befoins  de  1 état , de  la  manière  qui  paraîtra  la 
plus  convenable  à la  fagelfe  du  parlement. 
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Dis  c ours  de  M.  Savkbribge  , dans  la 
grande  falle  de  Wejlminfter , a une  aff emblée 
particulière  d’un  nombre  d’habit  ans  de  cette 
cite  (i)j  par  lequel  il  leur  prouve  la  nécejjité 
d’une  AJfociation  générale  dans  l’extrémité  ou  ejl 
réduite  la  Nation  3 & à ce  qu’il  foit  formé 
un  Comité  chargé  de  rédiger  un  plan  d'affo - 
dation  & de  correfpondance  j pour  appuyer 
les  nobles  pétitions  déjà  préfentées  au  Parle- 
ment des  Comtés  d’Yorck , de  Sujfex , de  Mid - 
dlefex  y &c. 

Du  4 Février  1780. 

Rappelions-nous  1 état  où  fe  trouvoient  les  af- 
faires publiques  au  commencement  de  la  guerre 
d’Amérique  : à cette  époque  déplorable , la  dette 
nationale  déjà  énorme  ne  montoit  cependant 
qu’à  1 40  millions  fterlings  ; nos  terres  fe  vendoient 
fur  le  pied  du  denier  3 1 : aujourd’hui  cette  dette 


(O  Cette  affemblée  étoit  compofée  de  quatre  mille  habitans* 
à la  tête  dcfquels  on  remarquoit  le  duc  de  Portland,  les  comtes 
de  Derby,  Temple,  Cholmondleyj  les  lords  Craven  , Bulkley, 
George  Cavendisch  , Frederick  Cavendisch , John  Cavendisch, 
George  Henri  Cavendisch  , Edward  Bentinck  , Verney , Tircon- 
nel  > Threutham  , King , &c.  Tout  ce  que  les  communes  ont 
d’orateurs  célébrés  , tels  que  l’honorable  Charles  Fox  , Ed- 
mund  Burke  , Wilkes  , les  deux  Townshend  , le  général 
Burgoyne  , & le  colonel  Barré  , &c.  6cc.  & c. 
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eft  accrue  d’un  tiers , & nos  terres  ne  fe  ven- 
dent que  fur  le  pied  du  denier  n : ces  deux 
faits , font  d’une  notoriété  irréfragable  , tout 
ce  que  l’on  pourrait  ajouter  n’en  ferait  qu’une  dé- 
duction j enfin  nous  fournies  parvenus  à un  point 
d epuifement  fi  vifible  , fi  ablolu,  que  la  créature 
la  plus  abfurde , l’adnniniftration  qui  oferoit  s’en 
déclarer  1 avocat  ne  porterait  pas  l’audace  au 
point  de  pofer  en  fait , que  du  train  dont  vont 
les  chofes  nous  pouvons  nous  foutenir  au  delà  de 
deux  ou  trois  ans  : le  terme  étant  fi  court,  le 
peuple  n a pas  un  moment  à perdre , s’il  veut 
pofer  une  barrière  entre  fon  exiftence  & fa  ruine: 
cette  barrière  ne  peut  être  que  l’économie  : les 
comtés  d’York,  deMiddlefex,  &cc.  nous  ont  donné 
un  noole  exemple;  la  cite  de  Weftminfter , ne 
marquera  pas  moins  d emprefiement  fans  doute 
à concourir -au  falut  de  l’empire,  à la  préfer- 
vation  de  tout  ce  qui  peut  être  cher  & précieux, 
aux  individus  qui  formenc  cet  empire.  Je  re- 
commande donc  a 1 affemblée  d’adopter  la  pé- 
tition du  comté  d York,  comme  contenant  l’ex- 
pofe  vrai  des  plaintes-  nationales  ; l’adhéfion  de 
cette  cité  puiflante , aux  réfolutions  du  Comté 
refpeétable  qui  nous  a ouvert  le  chemin  du  re- 
drelîement,  rendra  plus  impofantes  les  démar- 
ches de  ce  comte , annoncera  d’ailleurs  cette  uni- 
formité de  fentiments,  qui  conllitue l’unanimité 
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néceffaire  dans  toute  entreprife  nationale.  Ici  j 
M.  Sawbridge  fit  leéture  de  la  pétition  du  comté 
d’York  , ( qu’on  a lue  ci-devant  ) , ôc  fit  une 
motion  aux  fins  de  la  faire  adopter  par  l’af- 
femblée. 


Discours  de  M . Wilkes.  Il  fait  une  peinture 
effrayante  fur  la  fituation  défefpérée  de  l'État. 
Il  s'indigne  fur  ce  que  les  fommes  irnmenfes 
votées  par  les  Miniflres  pour  le  fervice  public > 
font  converties  en  moyens  de  corruption . Il  ap- 
puie la  motion  de  M.  Sawbridge. 


Du  4 Février  1780. 

/ ' ' ' • * 1 

D e quoi  s’agit-il  pour  nous , dans  ce  moment 
ci  ? de  tout  ce  que  nous  poffédons , de  tout  ce 
qui  nous  eft  cher  : fi  nous  ne  développons  pas  à 
tems  des  efforts  unanimes  , autorifés  par  la  conf- 
titution  , nos  libertés , nos  fortunes , tout  fera 
la  proie  de  la  rapacité , de  la  prodigalité , de 
l’ignorance  d’une  adminiftration  infenlée  , qui , 
à force  d’intriguer  , & de  répandre  mal-à-pro- 
pos l’argent  public,  s’eft  alluré  dans  les  com- 
munes , une  Majorité  , créature  de  la  corrup- 
tion , engraifiee  des  deniers  votés  pour  des  fer- 
yices  publics.  Au  moyen  de  ce  fyftême  , tous 


d’Irlande;  tl~ 

Iês  departemens  du  Service  langmllent  dans  Peu— 
gouidiflement  : les  grands  relions  nationaux 
nos  forces  de  terre  & de  mer  , fouriens  de  no- 
tre fierté  nationale  , tout  fe  rouille , tout  tombe 
en  poulfiere  : on  a vu  cette  marine  britannique 
fi  vantée,  fuyant  devant  l’ennemi,  chercher  un 
afyle  dans  nos  ports  ; non  parce  que  nos  officiers 
etoient  moins  braves  que  leurs  prédécelïeurs , 
mais  p ar  l’appauvriflement  & la  foiblelTe  intrin- 
féque  de  nos  flottes  : on  a vu  aux  mêmes  épo- 
ques , les  meilleurs , les  plus  braves , les  plus 
expérimentes  de  nos  Officiers  , publiquement 
humilies , forces  a la  retraite  , tandis  que  la 
nation  perdoit  le  moment  de  remporter  une 
vidoire  glorieufe  fur  l’ennemi , par  la  trahifon 
d’un  des  émilTaires  de  cette  même  adminiftra- 
non  , employé  par  elle , non  pas  pour  défen- 
dre & conferver  , mais  pour  fouiller  & perdre 
1 honneur  du  pavillon  Anglois  : le  premier  Lord 
de  1 amirauté  a reçu  du  parlement  , avec  une 
prodigalité  qui  n avoit  pas  d’éxemples  , des  fom- 
mes  deftinees  a 1 entretien , à l’augmentation  de 
nos  forces  navales  ; & jl  „>a  pu  ]es  égaler  à 
celles  de  la  France  feule?  parce  que  l’argent  voté 

& deftine  au  Service  public , a été  converti  en 
moyens  de  corruption. 

Lorsqu'une  chambre  des  communes  fouffie 
que  l’argent  de  fes  conftituants  foie  dépende  , 
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prodigué  fans  rendre  compte,  employé  aux  plu! 
infâmes  fins , elle  ceffe  de  repréfenter  le  peuple* 
1/afcendant  du  miniftere  fur  le  parlement  eft  ac- 
tuellement porté  au  point  qu'il  regarde  comme 
obtenues , toutes  les  fommes  qu'il  juge  à propos 
de  demander  : que  réfulte  t-il  de  cette  fécurité  ? 
c’eft  que  l'emploi  que  fait  le  miniftere  d'une 
partie  des  fommes  accordées  par  le  parlement, 
difpofe  ce  même  parlement  à en  accorder  de 
nouvelles  au  moment  où  on  lui  en  deman- 
dera. Eft-ce  donc  là  l'intention  du  peuple  ? En- 
tend-il que  fon  argent  paflera  dans  les  coffres 
des  miniftres  , pour  être  enfuite  employé  de 
cette  maniéré?  verra-t-il  long-temps,  d'un  œil 
indifférent  qu'une  adminiftration  dont  il  connoît 
l’incapacité  , difîipe  en  pure  perte  des  fommes 
deftinées  à foutenir  la  dignité  de  la  Nation  , à 
nous  défendre , contre  les  attaques  de  nos  en- 
nemis , au  grand  objet  enfin  de  nous  réintégrer 
dans  notre  ancien  état  de  paix  &c  de  profpéricé. 
Il  eft , je  penfe , fuffifamment  démontré  que 
ï’adminiftration  aftuelie  ne  marquera  pas  à la 
nation  , le  chemin  des  conquêtes  , elle  a prouvé 
fon  incapacité  dans  Fart  de  la  guerre , comme 
dans  celui  du  gouvernement  ; elle  nous  a perdu 
la  moitié  de  l’empire  , au  moment  où  elle  veut 
E-umer  8c  anéantir  la  moitié  qui  nous  refte  s 
finterpofuion  du  peuple  eft  donc  néceflaire  3 
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ou  elle  ne  le  fera  jamais  : i!  eft  temps  qu'il 
connoifte  l’emploi  que  l’on  fait  de  fon  argent 
il  eft  temps  qu’il  arrête  , dans  leur  carrière  , 
des  hommes  qui  paroiffent  déterminés  à pren- 
dre Jufqu’au  dernier  shelling  dans  la  poche  du 
peuple.  Or  tout  cela  n’eft  praticable  qu’au  moyen 
des  ajfociations  légales  & conftitutionelles  5 l’in- 
tention des  aflemblées  des  divers  comtés  n’eft 
certainement  pas  d’exciter  des  tumultes  , de 
jetter  le  royaume  dans  la  confufion , dans  l’a- 
narchie : leur  intention  eft  au  contraire  de  for- 
mer fur  des  principes  de  modération , une  af- 
fociation  dont  l’unique  obj'et  eft  d’obtenir  le  re- 
dreffement  de  leurs  gnels  , de  forcer  leurs  re- 
prefentanrs  a remplir  leur  devoir  au  parlement  , 
& dans  le  cas  où  elles  ne  réufïïroient  pas,  de 
prendre  fur  leur  compte,  la  tâche  d’introduire 
des  réformes  néceflaires  , & d etre  ce  quelles 
ont  fouvent  ete  auparavant , les  fauveurs  de 
leur  pays. 

Je  propofe  donc  , à cet  effet , qu’il  foit  formé 
un  comité  charge  de  rédiger  un  plan  d’afîocia» 
lion  & de  correfpondance , aux  fins  d’appuyer 
"étition  jufte  & néceffaire. 
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pISCOURS  de  M.  Fox  choifi  & nommé  d’une 
voix  unanime  par  t affemhlée  de  Hêftminfler  x 
pour  prefenter  aux  Communes  la  Pétition  de 
çette  cite, . dprès.  avoir  fait  fes  remercimens 
du  çhoix  qu on  venait  faire  de  lui  , il  de 
loppe  éloquemment  les  motifs  des  deux  Orateurs 
qui  avoient  parlé  av  nt  lui . Il  infijle  fur  la  diffipa* 
t ion  & Ps  prodigalités  criminelles  de  f Adminifira- 
tiçn%  Il  en  donne  des  exemples  frappans.  Il 
r prévient  les  reproches  qui  pourront  être  faites 
au  fufet  des  réforme  » demandées . Il  recommande 
l’afjo  dation  , comme  le  moyen  unique  de  dé * 
traire  ! influence  de  la  Couronne  y & de  con* 
ferver  la  C onfiitution^ 

Da  4 Février  1780. 

Non,  meflîeurs , je  n’ai  jamais  reçu  d’ordre 
public  avec  autant,  de  fatisfaélion  que  j’en 
éprouve , en  me  voyant  honoré  de  celui  de 
prefenter  au  parlement  la  pétition  de  cette  af- 
fembîée.  La  réfohition  unanime  d’un  corps  (1 
nombreux  fur  lequel  la  corruption  n’a  pas  en- 
core é rend  11  fou  influence,  efl:  h refpeétable  en 
çllç~même,  qu’on  peut  la  regarder  comme  le 
yrçfage  certain  du  fuccès,  U eft  difficile  , met 
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fienrs  5 d ajourer  de  la  force  au  tableau  que  vien- 
nent de  vous  préfenter  les  deux  orateurs  qui 
m’ont  prévenu  , mais  on  peut  y ajouter  des 
détails  : hélas  ! on  ne  finiroit  pas , fi  on  vou- 
loit  recueillir  tous  ceux  qui  font  partie  de  nos 
griefs  , meme  en  fe  bornant  aux  exemples  de 
diflîpation,  que  fournit  l’adminiftration  aduelle; 
ce  que  je  puis  vous  afliirer  , & vous  pouvez  ajou- 
ter foi , a un  membre  aftif  , qui  , pendant  dix 
ans  qu  il  a fiege  au  parlement  , a.  donné  à la 
conduite  des  minières  , F attention  la  plus  aflî- 
due  ; je  puis,  dis-je,  vous  affurer  que  , dans  tout 
ce  qu  ils  ont  fait , j’ai  remarqué  la  prodigalité 
la  plus  honteufe  , la  plus  répréhenfible  , l’habit 
tude  la  plus  confiante  de  faire  un  emploi  dé-' 
placé  ■&  dangereux  des  deniers  publics.  Dans 
cet  efpace  de  temps,  j’ai  vu  le  parlement  ac- 
corder d’année  en  année  avec  la  plus  coiw 
pabîe  extravagance  , des  fommes  énormes  dont 
on  ne  lui  a jamais  rendu  compte  : j’ai  vu  lorf- 
qu  un  membre  , fideîe  à fes  devoirs  , deman- 
doir  quelques  éclaircifiemens , relatifs  a l’em- 
ploi de  ces  fommes  , qu’on  ne  lui  répondoit  que 
par  un  mépris  révoltant  , lui  donnant  à enten-* 
dre  j qn  il  devoir  fuffire  au  parlement  de  favoir , 
que  les  fo  maies  qu  il  avoir  votées,  étoientépuifées^ 
que  peut-etre  on  en  rendroit  compte  quelque 
Jour , peut-être  dans  quatorze  ou  quinze  ans  3 
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peut-etre  Jamais.  Telle  eft  la  réponfe  que  j’ai 
î&çtie  moi-même , en  une  infinité  cToccafions 
que  je  pourrois  citer;  mais  je  me  bornerai  à 
un  feul  exemple , parce  qu'en  pareil  cas , une 
citation  en  vaut  cent. 

Il  s’agifToit  un  jour , d’un  article  de  foixanre 
mille  livres  fterlings  , pafTé  en  compte  de  dé- 
penfe  , fous  le  titre  de  prêfents  ? fait  aux  In- 
diens ; cette  fomme  étoit  cenfée  avoir  été  verfée 
dans  la  caille  du  fur -intendant  des  affaires  con- 

i 

cernant  les  Indiens , les  prêfents  confiftoient  prin- 
cipalement en  rafoirs  & en  trompes  , commu- 
nément appelles  guimbardes  : un  article  fi  ex- 
traordinaire étoit  propre  à exciter  au  moins  la 
curiofité  de  la  chambre  ; on  demande  au  mi- 
nifixe , comment  il  eft  poffible  qu’une  fomme 
fi  confidérable  ait  été  employée  à l’achat  de  fi 
minces  objets  ; ib.répond  qu’il  en  eft  étonné 
lui  •même  , qu’il  ne  peut  pas  concevoir  comment 
ces  articles , ont  pu  monter  à une  fomme  fi 
énorme  ; en  ce  cas  , lui  dit-on  , différons-en 
quelque  temps , le  paiement  , attendons  que 
l’on  fâche  quel  eft  l’emploi  qui  en  a été  fait. 
Non  répond  le  miniftre  la  chofe  eft  impof- 
fible  ; quelque  puiffe  être  l’emploi  que  l’on  a 
fait  de  cet  argent  , il  faut  que  le  parlement  le 
paffe  en  compte  > car  il  eft  payé  ] produifez 
donc  des  reçus  5 replique-t-011 , vous  n'ayez  pa$ 
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payé  fans  reçus  ? il  n’efi:  pas  pollible  de  les  pro- 
duire , répond  encore  le  miniftre  ; il  ne  nous 
font  pas  encore  parvenus.  Quand  les  attendez- 
vous  ? quand  arriveront-ils  ? Je  n’en  fais  rien3  mais 
an  plus  tard  dans  quatorze  ou  quinze  ans. 

Tel  eft  en  toute  occafion  > le  langage  conf- 
tant  que  les  miniftres  tiennent  au  parlement , 
8c  nous  fommes  tombés  dans  un  état  de  fervi- 
tude  fi  aviliflante  , que  nous  fommes  obligés 
de  la  fupporter.  L’argent  que  le  peuple  fe  fou- 
met  à payer  , parce  qu’il  le  croit  néceflaire  au 
fervice  public  , va  directement  dans  les  poches 
de  fes  repréfentans , fert  à payer  la  folde  d’une 
troupe  de  membres  mercénaires  , encouragés 
ainfi  a voter  à leur  commandement. 

L’adminiftration  n’a  pas  dans  le  royaume  en- 
tier , un  feu  1 homme  qui  appuie  fes  mefures* 
par  la  raifon  qu’il  les  approuve  intérieurement , 
8c  fi  lorfque  les  membres  du  parlement  traverfent 
cette  faîle  pour  aller  prendre  leurs  places  , vous 
demandiez  à l’un  d’eux  5 ce  qu’il  penfe  des  me- 
fines  des  miniftres  , de  leur  honnêteté  , de  leur 
fagefie  , il  vous  répondroit  qu’il  les  méprife  & 
les  detefte:  on  pourroit  être  très  alluré  que  ce 
même  membre  cependant  n’aura  pas  plutôt  pris 
fa  place  qu’il  votera  en  faveur  de  la  queftion  , 
pour  laquelle  le  miniftre  paroîtra  pencher. 

Cette  corruption  3 que  la  dépravation  du 
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parlement  a mis  le  miniftre  en  état  de  rendre 
h univerfelle , eft  fur-tout  alarmante  , en  ce  qu’elle 
renferme  en  elle-même,  le  principe  qui  en  af- 
fure  la  duree  chaque  jour  ; à chaque  inftant,  elle 
ajoute  a 1 influence  de  la  couronné  , influence 
d autant  plus  dangerenfe  , que  fe  revêtant  des 
formes  conftitutionelles , elle  porte  des  coups 
plus  furs  â la  conftitution.  Il  eft  donc  temps 
que  le  peuple  s’unifle  enfin  , 3c  forme  un  plan 
national  , à l’effet  d’opérer  le  falut  commun  ‘ 
les  efforts  du  peuple  , les  alfociations  légales  & 
conftitutionelles  du  peuple  en  génétal,  peuvent 
ietils  affranchir  cette  nation  dévouée  au  pouvoir 
de  1 influence.  Quand  je  dis  aflociations  confti- 
totionelles  , il  eft  inutile  fans  doute  d’obferver 
qu  elles  font  à tous  égards,  autorifées  par  la  conf- 
titution.  Car  enfin  , quelle  eft  la  nature  du  gou- 
vernement de  ce  pays  ? quels  font  les  membres 
du  corps  légiflatif  ? le  roi,  les  pairs , le  peuple  : 
oui  le  peuple  , en  général , repréfenté  il  eft  vrai 
par  les  communes  , mais  exiftant  en  totalité  dans 
ies  perfonnes  de  fes  repréfentants , auxquels  il 
n a -'fait  que  confier,  pour  un  temps  limité,  la 
confervation  de  fes  droits  3 l’exercice  de  fon  pou- 
voir. 

> Si  ce  corps  de  repréfentans  ou  de  délégués 
abufe  du  dépôt  qui  lui  eft  confié  ; s’il  trahit  ou 
néglige  les  intérêts  de  fes  conftituants , il  n eft 
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plus  le  repréfentant  du  peuple  , il  devient  Pinf- 
miment  de  la  couronne.  Je  ne  prendrai  pas  fur 
moi  de  décider  fi  le  corps  qui  repréfente  actuel- 
lement le  peuple  3 n’eft  effectivement  que  l’inf- 
trument  de  la  couronne  ; ce  que  je  fais , c’eft 
qu  il  va  etre  mis  a 1 epieuve , c’eft  que  s’il  re  • 
jettoit  notre  pétition  , s’il  fe  refufoit  aux  me- 
fures  d’économie  que  la  nation  propofe , du  mo- 
ment ou  il  cefferoit  d’être  l’organe  des  inten- 
tions du  peuple , il  cefferoit  d’être  le  repréfen- 
tant  du  peuple  : de  ce  moment  il  eft  légal  5 conf- 
titutionel  8c  néceffaire  que  le  peuple  retire  fou 
dépôt  des  mains  de  ceux  qui  en  auroient  né- 
glige le  foin  : tel  eft  le  vœu  univerfel  de  la 
nation,  8c  la  doCtrine  que  j’ctablis  , ne  peut 
ccre  contredite  par  1 homme  le  plus  dépravé  , 
qui , a 1 ignorance  ae  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  conftitucion  , joindroit  l’efprit  8c  l’aveugle- 
ment de  faCtion. 

Il  eft  poffible  que  ceux  qui  ont  attaché  leurs 
fortunes  au  char  de  l’adminiftration  aCtuelle  , 
difent  que  cette  doCtrine  eft  incouftitutionelle  : 
des  gens  qui  jouiffent  des  émolumens  extrava- 
gants , des  penfions  non  méritées  qu’il  s’agit  de 
fupprimer , peuvent  dire  qu’il  eft  inconftitutio- 
nel  de  les  en  priver:  ils  le  difent  à l’écart,  ca- 
chés dans  leurs  réduits , mais  ils  ne  paroiffent 
pas,  mais  ils  ne  paroitronc  pas  aux  affemblées 
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publiques  pour  combattre  ma  doctrine  , ni  pour 
établir  la  leur.  ..... 

Peut-être  , meilleurs  , entendrez -vous  dire 
qu’une  perfonne  pofledant  une  de  ces  places 
inutiles  ( parlant  du  duc  de  Northumberland  , 
lord  lieutenant  du  comté  ) cherche  à élever  quel- 
qu’oppofition  contre  les  procédés  de  cette  affem- 
blée  5 ofe  pofer  en  fait  5 que  vos  réfolutions  ne 
font  pas  celles  du  corps  des  électeurs  : vous 
faurez  à quoi  vous  en  tenir  3 8c  comment  vous 
conduire  : le  fait  eft  que  vous  êtes  affemblés  à 
la  face  de  l’univers  5 8c  qu’avec  la  fermeté  qui 
convient  à des  hommes  , à des  Anglois , vous 
exprimerez  unanimement  & hautement  ce  que 
vous  penfez  de  notre  fit  nation  publique. 

L’on  dira  encore  que  ces  aflemblées  condui- 
fent  à la  confufion  3 a l’anarchie  : cela  n’eft 
pas  ; elles  ont  un  but  directement  contraire  ; 
elles  tendent  à empêcher  la  confufion  8c  l’anar- 
chie 3 elles  tendent  à empêcher  la  chute  de  cet 
empire,  à rétablir  parmi  nous  l’ordre  , l’har- 
monie 8c  la  paix  , par  l’entremife  de  la  vigueur 
8c  de  l’activité,  couronnés.  Mais , difent-ils , ce 
moment  n’eft  pas  celui  qu’il  faut  choifir  pour 
lier  les  mains  du  gouvernement.  Quoi!  l’écono- 
mie lie-t-elle  les  mains  du  gouvernement  ? Bien 
au  contraire,  elle  lui  prépare  des  moyens, 
multiplie  fes  reflburces  : tout  ce  que  Ton  pourra 
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arracher  aux  dents  dévorantes  de  la  corruption 
appliqué  déformais  au  fervice  de  letat , ajou- 
tera un  nouveau  degré  de  force  à nos  armes , 
nous  aidera  à foutenir  le  conflit  inégal  dans  le- 
quel nous  nous  trouvons  engagés.  Ce  moment 

C O 3 

continuent-ils  , n’eft  pas  propre  à la  plainte , à 
la  reforme.  Quoi!  le  moment  du  befôin  n’eft:  il 
pas  celui  du  fecours  ? le  moment  qui  exige  de 
nous  les  plus  grands  efforts  pécuniaires,  n’eft- 
il  pas  celui  de  l’économie  ? il  eft  abfurde  d’é- 
lever une  pareille  queftion  : c’eft  dans  ce  mo- 
ment-ci  meme  s cjuc  nous  fommes  pénétrés  dç 
nos  befoins  , que  nous  fentons  qu’ils  font  de  na- 
ture à exiger  la  réunion  de  toutes  nos  reftources, 
de  tous  les  fecours  que  l’induftrie  la  plus  adtive 
peut  imaginer , de  tout  l’argent  qu’il  eft  pofîîble 
de  lever  ; dans  un  moment  pareil  , propofer  de 
nouveaux  impôts , appéfantir  le  fardeau  fous  le- 
quel gémit  le  peuple , fous  prétexte  de  néceflîté  , 
ferait  une  mefure  condamnable  ; mais  mettre 
a contribution  la  frugalité , mais  pourvoir  aux 
befoins  qui  nous  preffent  en  puifant  dans  les 
coffres  de  l’économie,  eft  une  mefure  falutaire. 

Cette  réforme,  ajoutent-ils,  a été  originaire- 
ment propofée  par  des  hommes  qui  , tandis 
qu’ils  étoient  revêtus  du  pouvoir , fe  font  bien 
gardés  d’introduire  un  pareil  fyftême  ; les  Whigs 
& les  Torys,  ont  ece  egalement  coupables.  Cette 
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derniere  allégation  n’eft  pas  abfolument  dénuée 
de  fondement  quant  à ce  qui  a été  fut , mais  elle 
ne  prouve  rien  quant  à ce  qu’il  faut  faire  ; il  eft 
vrai  que  le  grief  dont  le  peuple  fe  plaint  a exifte 
fans  redreffement  jufqu’à  nos  jours  ; mais  il  n a 
jamais  été  ni  fi  bien  connu  , ni  fi  vivement 
fenti  , ni  fi  énorme > ni  porté  à un  pareil  ex- 
cès ; lorfque  le  fuccès  couronne  tous  les  e forts 
dont  une  nation  eft  capable  ; lorfque  la  victoire 
enorgueillit  un  peuple  clans  les  momens  ûe  prof 
périté  quelle  difpenfe  , Ce  peuple  ne  fonge  pas 
à demander  compte  de  l’argent  qu  il  a donne  : 
cet  argent  a fervi  à acquérir  de  la  gloire  , il  a 
donc  répondu  à fa  destination  : il  eft  pofii- 
ble  qu’il  n’ait  pas  été  employé  avec  économie  : 
mais  enfin  on  a acquis  du  territoire  , c!e  l’hon* 
Heur  ; le  peuple  n’y  regarde  pas  de  fi  près  > 
lorfqu’il  s'agir  de  compter  avec  des  conquérans  : 
mais  lorfque  la  défaite  > la  honte  , le  décou- 
ragement poûrfuivent  ce  même  peuple  dans 
toutes  les  parties  du  monde  , lorfque  fes  forces 
s’énervent  en  proportion  de  l’ augmentation  de 
fes  dépenfes  , la  curioficé  feule  , au  défaut 
de  l'intérêt  ? fuffit  pour  1 engager  a demander 
quel  eft  l’emploi  qui  a été  fait  de  fou  argent? 
ce  ne  font  point  k s hauteurs  révoltantes  de 
ceux  à qui  eft  confiée  fa  boürfe  , qui  lui  en 

impoferont  lorfqu’il  leur  demandera  des  comp- 
tes: 
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teS;  |gu’on  ne  s>  trompe  pas , Ie  peuple  con- 
noic  la  nature  des  conventions  faites  par  fes 

ancêtres  avec  fes  foùverains  3 il  remonte  plus 
haut , il  connoît  l’origine  de  la  monarchie  , il 
fait  quel  eft  le  prix  que  la  reconnoilTance  ' i 
des  époques  plus  ou  moins  reculées , a attaché 
chez  les  nations  diverfes  , à la  vertu  héroïque 
qui  les  a fouftraites  à l’efclavage,  qui  a créé, 
foucenu  leur  réputation  , alTuré  leur  tranquillité  ’ 
leur  propriété  , contribué  à leur  profpérité  • 
c’eft  dans  la  félicité  & ia  reconnoilTance  des 
peuples  que  l’autorité  royale  a pris  fa  fource , 
dans  tous  les  temps , & dans  tous  les  pays.  Ce’ 
que  la  reconnoilTance  a accordé  dans  les  nre- 
miers  momens  de  Ton  efFulîon  , ici  l’habitude  , 
ia , la  prefcnption  , chez  tel  peuple  , le  bon- 
heur , chez  tel  autre , la  foiblelTe  l’a  ratifié , 
confirmé:  il  étoit  peut-être  jufte , il  étoit  du 
moins  naturel , & par  conféquent  excufable  que 
des  nations  accordaient  les  honneurs  de  l’em- 
pire au  mortel  extraordinaire  qui  leur  alTuroit 
1 empire.  Mais  que  diroient  un  jour  les  anna- 
es  du  temps  , d’un  peuple  qui  fouffriroit  qu’on 
e îen  t efclave  fous  un  régné  que  la  gloire 
n auroit  certainement  pas  immortalifé  ? Que 
pourrait  dire  ce  peuple  pour  fa  juftification  .?  Je 
ne  vois  pas  qu’il  pût  alléguer  d’autre  excufe 

que  celle  de  fa  corruption.  S’il  ne  connoilToit 
Tome  IF.  t 
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pas  le  prix  de  la  liberté  ; fi  la  nature  de  cette 
liberté  n’étoic  pas  définie  8c  connue  il  pourroir 
alléguer  fan  ignorance  , & l’univers  le  plain- 
dront ; mais  4e  peuple  Anglois , comblé  de  tous 
les  avantages  que  tire  la  fociété  des  connoif- 
fances  humaines  ; le  peuple  Anglois  , inftruit 
comme  il  l’eft , connoiflant  fi  bien  ce  quil  vaut , 
le  peuple  Anglois  , fur-tout , ayant  fous  fes  yeux 
un  exemple  fi  frappant  de  ce  que  peut  une 
mâle  réfiftance  , un  pareil  peuple  fe  prêtant  au 
joug  de  la  fervitude  j feroit  univerfellement  me- 
prifé , détefté  : l’infamie  éternelle , en  confervant 
fbn  nom  , furvivroit  feule  à fa  ruine  ! 

• Les  réfolutions  unanimes  8c  déterminés  du 
peuple  Anglois  , une  décifion  également  ferme 
8c  modérée,  un  plan  de  réunion  tendante  à un 
point  unique  , font  aujourd’hui  les  feuls  moyens 
de  falut  : ce  peuple  une  fois  uni  j 8c  combi- 
nant fes  efforts , quelque  obftiné  que  puifTe  être 
un  prince  , quelque  vénal  que  puifTe  être  un 
parlement , rien  ne  fera  capable  de  lui  réfifter. 
En  deux  mots  , le  peuple  fait  qu’il  n’a  à atten- 
dre de  l’adminifiration  a&uelle  que  l’indigence 
8c  la  ruine  : qu’il  fe  dife  feulement  , foyons 
nous-mêmes  nos  libérateurs  3 8c  il  fera  délivré  : 
les  exemples  propres  à l’encourager  font  aufïï 
récents  que  frappants  : il  vient  de  voir  i’Amé- 
rique  5 il  vient  de  voir  l’Irlande  lui  enfeigner 
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comment  il  faut  fe  conduire  , .lorfqu’on  efl  Wd 
aux  extrémités  par  des  hommes  pervers. 

N’avons-nous  pas  une  origine  commune  avec 
ces  peuples  ? la  vie,  la  liberté  nous  font-elles 
moins  ch e tes  qu’à  eux  ? le  fang  circule-t-il  moins 
librement  dans  nos  veines  que  dans  les  leurs  ? 
n avons-nous  pas  reçu  comme  eux  une  éduca- 
tion qui  nous  infpire  du  mépris  pour  la  v’e 
• qui  ne  nous  promet  que  l’efclavage  ? nos  peres 
n ont-ils  pas  auffi  bien  que  les  leurs , combattu 
& verfe  leur  fang  pour  la  défenfe  de  leurs 
droits,  qu ils  nous  ont  rranfmis  fous  le  fceau  de 
la  confiance  la  plus  facrée  ? au  moment  du  dan- 
ger & de  1 alarme,  ferons-nous  moins  empreflés 
que  ces  iliurtres  morts  à conferver  cette  liberté 
dans  laquelle  nous  fommes  nés  ? le  cœur  de 
1 empire  fera-t-il  enfin  fans  mouvement , tandis 
que  fes  membres  font  en  a&ivité  ? Non  , non 

îf  lie  cra*ns  Pas  les  ravages  de  la  corrup- 
tion fe  foient  étendus  au  point  d’énerver  la  vi- 
gueur , & de  détruire  la  fenfibilité  du  peuple  ; 
que  le  mot  affo  dation  ne  l’alarme  point  , il 
na  rien  de  contraire  à l’efprit  de  la  conftitu- 
non , qu’il  fe  pénétre  au  contraire  d’une  vérité 
importante  , c’eft  qu’au  moyen  des  alTociations , 

" COnfervera  fon  indépendance  ; fans  a/Tocia- 
tions  , il  faut  qu’il  fuccombe  fous  l’influence 
de  la  couronne  j influence  parvenue  à un  excès 
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inconnu  à tout  autre  période  de  notre  hiftoire  ; 
influence  dont  l’accroiflement  confommeroit  l’ef- 
clavage  de  l’Angleterre  , au  lieu  que  fi  on  la  dé- 
truit , notre  glorieufe  conftitution  vivra  jufqu’à 
la  fin  des  fiécles  (i). 


(i)  Ce  difeours  ayant  excité  les  applaudiffemens  continuels  de 
la  plus  nombreufe  affemblée  qui  ait  eu  lieu  en  Angleterre  de- 
puis nombre  d’années  ; le  doéteur  Jebb  faifit  ce  moment  d’en- 
thoufiafme  pour  propofer  qu’à  l’éleéh'on  générale  , M.  Fox  fe  pré- 
fentât  comme  candidat  pour  'Weftminfter  : à cette  demande  de 
nouveaux  applaudiffemens  fuccédèrent  avec  une  même  unanimité 
dans  la  foule  immenfe  des  électeurs  -,  & l’on  finit  par  char- 
ger M.  Fox  de  préfemer  aux  communes  la  pétition  dont  on 
étoit  convenue 
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Discours  plein  de  fermeté  prononcé  par  fir 
George  S AVILIE  , après  l’avoir  préfenté  à 
la  Chambre  là  Pétition  du  Comté  d’Yorck 
munie  de  neuf  mille  fignatures.  Il  déclare  que 
les  Citoyens  auteurs  de  cette  pétition , injlruits 
de  l'emploi  extravagant  & criminel  qui  fe  fait 
des  deniers  publics  J ne  font  pas  difpofés  à 

fe  laijfer  amufer  par  des  enquêtes , ou  rejetter 
par  des  oppoftions. 

Du  7 Février  1780. 

Les  citoyens  qui  l’ont  ligné  , n’avoient  point 
de  moufquet  fur  leurs  épaulés  , mais  je  ne  les 
en  crois  pas  moins  déterminés  à ne  pas  foufFrir 
que  les  ferviteurs  de  la  couronne,  fuivent long- 
temps encore  la  route  qu’ils  ont  tenue  jufqu’a 
prefent.  Ils  favent  que  des  fommes  immenfes 
font  non  - feulement  employées  fans  néceilîté  à 
des  ufages  extravagants  , mais  meme  à remplir 
des  vues  dangereufes  & perverfes  5 ils  ne  per- 
mettront plus  qu’on  les  tienne  dans  l’ignorance  , 
a 1 egard  des  deniers  publics  , encore  moins , 
qu’on  leur  ferme  la  bouche.  Leur  réfolutioa 
invariable  eft  de  tarir  la  fource  de  la  corruption 
qui  a perverti  & infeélé  tous  les  courants  de 
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la  vertu  publique.  J’exhorte  donc  le  noble  lord 
au  ruban  bleu , { Lord  Norrh  ) 9 ëc  ceux  de  fes 
amis  qui  1 environnent  3 à réfléchir  mûrement 
fur  cette  affaire } je  ne  foupçonne  pas  qu’il  fe 
trouve  clans  la  chambre  un  feul  membre  affez 
imprudent  pour  donner  une  voix  négative  à 
ma  motion  ; je  fuis  certain  meme  qu’aucun  ne 
tofera  : je  ne  crains  pas  non  plus  que  lorfque 
la  pétition  fera  admife  , le  parti  miniftériel  s’a- 
Vire  de  la  traiter  légèrement  : je  demande  qu’on 
la  reçoive  avec  le  Jrefpeét  qui  lui  eft  dû  ; fur- 
tout  que  l’on  fe  garde  bien  de  faire  en  confé- 
quence  aucune  enquête Jimulée , & pour  la  forme  (1  ) : 
car  (j 000  francs  tenanciers  n’aimeroient  pas 
qu’on  badinât  avec  eux  , ôc  qu’on  les  payât  d’en* 
querês  pour  rire;  les  fubterfuges  d’état,  les  ma- 

d’avance  , les  premières  ques- 
tions appellées  pour  éluder  les  fécondés  , tou- 
tes ces  manoeuvres  ufées  & infâmes  d’une  admi- 
niftratiqn  corrompue , ne  feront  d’aucune'  refr 
fourre  dans  la  circonftance  aâuelle  : le  peuple 
Anglais  n’entend  plus  qu’on  Jui  refufe  la  juftice 

qui  lui  eft  due.  . 1 
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(1)  Ce  qui  eft  en  caractères  italiques  , fait  malignement  at~ 
^uupn  à quelques  expreffions  fçmblables  avancées  dans  d’autres 
^jfeours  du  parti  miniftériel. 
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Discours  de  M,  Grattai  , contre  cette 
offert  ion  de  M*  Conolly  , Membre  du  Confeil 
privé:  t*  Que  ce  nétoit  pas  dans  un  tems  de  guerre > 
35  quil  falloit  s3  occuper  de  réformer  la  Conf- 
55  titution  par  rapport  au  Commerce  d'Irlande  » . 
Il  foutient  au  contraire  que  cefi  actuellement 
ou  jamais , qu  on  doit  travailler  à obtenir  une 
Conflit ution  libre . 

Du  i|  Février  1780. 

, * ■ *' 

Il  s en  faut  de  beaucoup , que  je  fois  de  l’avis 
de  Honorable  membre  : je  penfe  au  contraire  * 
que  c’eû  précifément  le  moment  de  la  guerre 
que  nous  devons  faidr  pour  obtenir  une  confti* 
tution  libre.  Si  nous  laiilîons  échapper  ce  mo- 
ment 5 le  peu  que  nous  avons  obtenu  5 fe  ré- 
duiroit  bientôt  à rien  > c’eft  parce  que  nous 
femmes  en  temps  de  guerre  que  nous  avons 
obtenu  la  liberté  du  commerce , c’eft  parce  que 
nous  fommes  en  temps  de  guerre  , que  nous 
obtiendrons  celle  de  notre  conftitutidn  : atten- 
drons-nous pour  la  demander  5 que  l’Angle- 
terre débarra  fiée  de  cette  guerre  foit  a/Tez  forte 
pour  nous  refufer  ? Il  y auroit  delà  dé  mence  ! 
Quoiquen  dife i’honorable  membre , au  moment 
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ou  il  s agit  de  prendre  les  mefures  qui  décide- 
ront à jamais  le  fort  de  l’Irlande  , le  peuple 
doit  etre  confulté  généralement  j lorfque  ce 
peuple  aura  dit  5 je  veux  être  libre  , il  fera 
libre.  ' 


DISCOURS  de  Lord  JVORTH  , dans  lequel  apres 
avoir  comblé  d'éloges  M.  Burke  , exalté  la 
force  de  fon  éloquence  la  fageffe  de  fon  plan 
de  réforme  y ly affure  quil  lui  procurera  tous 
les  fecours  de  fes  Bureaux  dont  il  pourra 
avoir  befoin  ; mais  il  lui  demande  par  forme 
d3objeclion  , s il  nejl  pas  indifpenfable  de  pré- 

r • ■ > . •%  - - - ^ 

venir  le  Roi  & le  Prince  de  Galles  , fuivant 
Vufage  confiant  du  Parlement  d3  obtenir  le  con- 
fentement  des  parties  intéreffées  lorfquil  sa- 
git  de  toucher  aux  revenus  héréditaires  & patri- 
moniaux. 

Du  15  F évrier  1780. 

; ' ' - * 

Je  ne  m’oppoferai  certainement  pas  à ce  que 
le  bill  propofé  par  l’honorable  membre,  foit  pris 
en  confidération  : je  prie  feulement  la  cham- 
bre d’obferver-  ôc  de  fe  rappeller  que  je  ne 
m’engage  point  à ne  pas  former  d’oppofition 
à aucune  de  fes  parties , à mefure  qu’elles  fe 
développeront  : l’objet  eft  en  lui-même  de  la 
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plus  haute  importance,  il  ne  tend  à rien  moins 
qu  a donner  une  nouvelle  forme  à potre  fyf- 
terne  domeftique:  on  ne  peut  donc  donner  une 
attention  trop  férieufe  à fa  difcuffion.  J entre- 
vois , par  exemple  , une  difficulté  qui  me  frappe 
dans  le  moment:  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
quelque  innovation  qui  doit  probablement  af- 
fréter des  revenus  héréditaires  8c  patrimoniaux , 
l’ufage  confiant  du  parlement  eft  d’obtenir  au 
préalable  , le  confentement  des  parties  inté- 
refiées  : comme  dans  le  nouveau  fyftême  5 les 
revenus  héréditaires  du  roi  & du  prince  de 
Galles  font  affeétés  , je  demande  à la  chambre 
fi  la  décence  n’exige  pas  que  l’on  marque  à ces 
princes  des  égards  que  le  parlement  a toujours 
eus  pour  les  fujets. 


rr  r . 


F A I B £ s 


138  A r 


Adresse  & Instructions  remifes  au  Doc- 
teur William  Clément  , & à fir  Samuel 
Bradjlreet  , Baronet  , Repréfentans  au  Par- 
lement de  la  ville  de  Dublin  , par  les  Shérifs 
de  cette  ville . On  les  engage  à defendre  les 
libertés  & les  droits  de  V Irlande  •>  & à pro- 
curer quelque  modification  à la  loi  de  Poyning> 

• ■"*  r • ' ,J  ■ • • 

Du  22  Février  1780. 

- r * * * f s *.  * 

Messieurs, 

^ous  croyons  qu’il  eft  de  notre  devoir  > de 
faifir  la  première  occasion  de  vous  témoigner 
la  reconnoidance  que  nous  infpire  la  conduite 
vertueufe  que  vous  avez  conftamment  tenue  , 
conduite  qui , fécondée  par  celle  du  plus  grand 
nombre  des  membres  de  laugufte  afifemblée  , 
dont  vous  faites  partie  , 8c  qui  tous  fe  font  fi- 
gnalés  par  leur  modération  & leur  fermeté  , 
a obtenu  pour  vos  concitoyens  un  commerce 
plus  étendu  , 8c  Jette  les  fondemens  de  leur 
liberté  8c  de  leur  bonheur.  Nous  nous  réjouif- 
fons , avec  le  refte  de  nos  concitoyens  , des 
avantages  que  nous  avons  gagnés  , 8c  que  nous 
ne  devons  attribuer  qu’à  la  vertu  de  notre  par- 


^ Irlande.  j ^ 

iement  , & a la  fermeté  de  notre  nation  ; mais 
comme  ces  avantages  fe  bornent  à un  commerce 
qui  n’eft  .ni  folidement  établi  ni  fans  entraves 

"v  ^ 

notre  joie  doit  auflî  avoir  des  bornes  5 de  crainte 
que  nous  ne  parodiions  avoir  oublié  nos  droits 
& nos  privilèges , pour  le  plaifir  que  nous  ref- 
fentons  de  les  voir  réparés  en  partie. 

Nous  foute  non  s fermement  qu’aucun  parle- 
ment n’a  , n’eut , & ne  dut  jamais  avoir  aucune 
efpece  de  pouvoir  ou  autorité  quelconque  dans 
ce  royaume  5 fi  ce  n’eft  le  parlement  d Irlande  : 

r ^ » v ... 

qu’aucun  ftatut  ne  peut  avoir  force  de  ' loi , z 
moins  quil  n émane  du  fouverain  avec  le  con- 
fentement  du  parlement  d Irlande  ; nous  fouî- 
mes même  convaincus  que  ce  moyen  eft-  in- 
diipenfabie  5 pour  maintenir  la  bonne  intelli- 
gence entre  la  Grande-Bretagne  Se  1 Irlande. 

Ce  que  vous  avez  fait  jufqu  a préfent , ne 
nous  paroît  devoir  être  regardé  que  comme 
un  grand  commencement , &:  nous  aimons  à 
croire  que  la  fin  de  cette  feflion  ne  fera  pas 
moins  avantageufe  à la  conftitution  de  ce  royau- 
me , que  le  commencement  aura  été  falutaire 
au  bien  du  commerce.  • • • -,  ” 

Parmi  plufieurs  objets  qui  demandent  tous 
vos  foins  , nous  vous  chargeons  fur-tout  de  ne 
pas  perdre  l’occafion  qui  fe  préfente  de  défen- 
dre les  libertés  de  flrlande , de  faire  tous  vos 
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efforts  pour  obtenir  un  a&e  déclaratoire  , qui 
mette  à jamais  les  droits  de  cette  nation  libre 
& indépendante,  à l'abri  de  toute  légiflation 
étrangère  , quelle  quelle  puiiïe  être  , 8c  aufïi 
de  procurer  quelque  modification  à la  loi  de 
Poyning,  de  maniéré  à empêcher  entre  le  roi, 
la  chambre  des  pairs,  8c  celle  des  communes 
tous  débats  contraires  aux  loix  fondamentales. 


RÉPONSE  des  Repréfentans  de  la  ville  de  Du- 
blin au  Parlement  à l’Adrejfe  précédente . Ils 
fe  déclarent  difpofés  à foutenir  avec  la  plus 

grande  fermeté  la  Confiitution  du  Royaume . 

' ‘ ' ■ ■ ' ’ ■ 7 

.*  % y * * *' 

Du  22  Février  1780. 

• i - 7 

Messieurs, 

r \ \ 

V i 1 ■ ^ • j , . . J ; , • 1 - i.  - / a ■ 

Nous  apprenons  avec  une  vraie  fatisfa&ion  , 
v quels  font  vos  fentimens  fur  la  modération  & 
la  fermeté  du  parlement  ; 8c  nous  ne  doutons 
>point  que  , fans  perdre  de  vue  ces  deux  ex- 
cellentes qualités  , vous  ne  contribuyez  autant 
qu  il  fera  en  vous  , à confommer  louvrage  en- 
trepris par  les  repréfentans  de  la  nation. 

Nous  nous  trouvons  heureux  fur-tout  de  nous 

> m 

voir  mis  par  vous  au  nombre  de  ceux  qui  ont 


U 
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fidèlement  rempli  leur  devoir,  de  vos  inftruo- 
rions  ne  peuvent  que  nous  faire  honneur. 

Sans  déroger  à la  jufte  de  légale  autorité 
que  S.  M.  a droit  d’exercer  fur  ee  royaume 
dune  maniéré  conforme  aux  loix , nous  fom- 
mesc  onvaincus  qu’aucune  puiffance  légiflative  f 
étrangère  , quelle  qu  elle  puiffe  être , n’a  aucun 
droit , de  ne  doit  s’arroger  aucune  autorité  fur 
cette  nation  ; nous  ferons  prêts  en  tous  tems  à 
défendre  les  libertés  de  l’Irlande , & à ne  rien 
négliger  pour  obtenir  un  a&e  déclaratoire  qui 
leve  toute  reftriéHon  injufte,  de  qui  tende  à af- 
furer  l’indépendance  de  ce  royaume. 

Nous  aurons  foin  auffi  de  chercher  les  moyens 
de  modifier  toute  efpece  de  loix  qui  pourroit 
porter  arteinte  aux  droits  de  privilèges  du  par- 
lement, & occafionner  des  débats  fâcheux  en- 
tre le  roi , la  chambre  des  pairs , de  celle  des 
communes. 

Que  les  efforts  néceflaires  pour  remplir  ces 
grands  objets  , foient  marqués  du  fceau  de  la 
fermete  de  de  la  modération  ! Nous  avons  tout 
lieu  d’efpérer  que  la  fin  de  la  feffion  fera  auffi 
avantageufe  a la  conftitution  du  royaume  que  le 
commencement  l’a  été  à fon  commerce. 
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Adresse  & Instructions  des  kabitans  du 
Comté  d'Armagh  aux  très-honOrables  William 
Brownlow  & Thomas  Dawfon  j Ecuyers  , leur* 
Repréfentatis  en  Parlement . Ils  leur  recom- 
mandent d’ajjurer  l'indépendance  de  ï Irlande  _> 
& de  travailler  à la  révocation  de  la  Loi  de 
Poyning , comme  deftruclïve  des  loix  & des  pri- 
vilèges de  ! Irlande. 

. „ - ' • ‘ * _ . t '%  i - t **  ' T 

,i  • ^ X-.  / ■ i • • ■ ">  i t j >-  f ->  * . 

Du  2 6 Février  1780. 

* ( *'♦ 

I ; , y . * : i 1 . 

Messieurs, 

? - . , : ?..  : ••  . 1 

En  nous  livrant  à la  joie  que  nous  caufe  la 
révocation  d’une  partie  de  ces  a êtes  reftridifs 
qui  moleftoiértt  le  commerce  de  ce  pays , nous 
fommes  bien  éloignés  de  vouloir  faire  accroire 
que  nous  prétendons  acheter  cet  avantage  au 
prix  de  notre  liberté.  Jamais  nous  ne  perdrons 
de  vile  ces  fentimens  que  nous  avons  toujours 
eus  , touchant  la  liberté  & tes  droits  de  Flr- 
lande  , & l’on  nous  verra  toujours  fermes  dans 

la  réfolution  de  les  défendre. 

Nous  ne  reconnoifïons  d’autre  autorité  fur  la 
terre  que  celle  du  roi , & des  deux  chambres 
du  parlement  d’Irlande;  c’eft  abufer  des  mots 
que  de  parler  d’un  commerce  libre  , fans  liberté 


1 
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civile  : & peut-on  appeler  libre  un  peuple  qui 
reçoit  la  loi  d’une  autre  nation  ? pour  être  li- 
bres , nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  foumet- 
tre  a d autres  loix  , qu  a celles  auxquelles  nous 
avons  donné  notre  confentement.  C eft  fur  ce 
fondement  qu  eft  appuyee  1 union  de  la  Grande- 
Bretagne  & de  l’Irlande  ; & c’eft  fur  ce  principe, 
que  nous  nous  flattons  de  le  voir  durer  à jamais. 

Tels  font  nos  fentimens  , & nous  vous  fom- 
mons  publiquement  comme  nos  repréfentans 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  alfurer  l’indépen- 
dance du  roi  , des  pairs  , & de  la  chambre  des 
communes  d’Irlande. 

Nous  croyons  auflî  qu’il  eft  de  néceflîté  in- 
dilpenfabfe  de  faire  révoquerla  loi  de  Poyning (i), 
autant  quelle  donne  au  roi,  & à fon  confeiî 
un  pouvoir  inconnu  à notre  ancienne  conftitu- 

tion  , & tendant  à anéantir  nos  droits  & nos 
privilèges. 

La  conduite  qui  vous  a diftingués  jufqua  pré- 
fent  , &r  qui  a amplement  juftifié  notre  choix, 
nous  perfuade  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
Vous  conformer  a nos  intentions. 


(i)  Vofez  ce  que  $eft  que  la  loi  de  Poyniag,  article  ci 
IPEE  DI  LA  LOT  £> I POTNING  , &C. 


apres 


», 
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/ DEE  de  la  Loi  Poynings  , pour  fervir  à l’intel* 
ligence  de  plufieurs  articles  concernant  l’Irlande, 
Elle  conjîfie  en  ce  que  tout  Bill  pajjé  au  Par- 
lement  d’Irlande  par  la  pluralité  des  voix , & 

V > 

approuvé  par  le  Confeil  privé  d’Irlande  & par 
le  Lord  Lieutenant  j doit  être  renvoyé  enfuit e 
au  Pro cureur-général  du  Parlement  d’ Angleterre j 
qui  peut  à fa  volonté  j le  communiquer  au 
Confeil-privé  du  Roi , ou  le  fupprimer , 

« 

Du  2 6 Février  1780. 

Henri  VII  , qui  avoit  trouvé  le  feeret  de  faire 
trembler  l’Angleterre  & d y réduire  fes  ennemis 
au  filence  8c  dans  l’inaétion  , indigné  de  voir 
que  prefque  tous  les  coups  portés  à fon  auto- 
rité partoient  de  l’Irlande  , y fit  pafTer  Jir  Ed- 
ward Poynings  avec  des  troupes  qui  fe  trouvè- 
rent infuffifantes  pour  en  impofer  aux  infurgens , 
mais  ce  que  ne  put  effeébuer  la  force  > la  pQr 
litique  le  confomma.  Poynings  fut  venir  à bout 
de  s’affurer  une  majorité  au  parlement  > 8c  y fit 
paflTer  des  loix , au  moyen  defquelles  cette  na- 
tion remuante  fe  trouvoit  enchaînée.  La  plus 

remarquable  de  toutes  eft  celle"  qui  jufquà  ce 

* 

jour  5 a confervé  fon  nom  , Poynings  lau . Son 

effet  étoit  de  mettre  en  vigueur  en  Irlande  tou- 
tes 


d’Iriandb.  4 > 

tes  les  loa  qui  exifloienr  alors  en  Angleterre 
enferre  que  depuis  cette  ancienne  époque,  l*ul 
fage  confiant  de  la  légiflation  Irlandoife  Veft 
trouvé  afTerv  iaux  formalités  fuivantes.  Lorfque 

6Sa  cla"fes  bill  ont  pafî'é  par  les  trois 

Jeuures  de  pat  les  débats  qu  elles  peuvent  oc- 
casionner dans  les  deux  chambres  du  parlement 
d Irlande  ; en  un  mot,  lorfque  le  bill  efl  ce 
qu’on  appelle  palTé  avec  ou  fans  amendement 
tleft  porte  au  vice-roi,  & communiqué  en  même’ 
tems  au  confeil  - privé  d’Irlande  ; il  femble  que 
cette  marche  calquée  fur  celle  de  la  légiflation 
britannique,  devoir  être  fuffifantei  point  du  tour 
lorfque  le  confeil-privé  d'Irlande,  qui  repréfente 
celui  de  Wjames,  lorfque  le  lt>rd  lieutenant, 
qui  reprefente  le  roi , ont  donné  leur  approba- 
tion d un  bill  pafTé  au  parlement  a la  pluralité 
des  voix  ; le  bill , conformément  aux  difpofitipn* 
de  cette  Loi-Poyning  , efl  renvoyé  au  procu- 
reur général  du  parlement  d’Angleterre  qui 
dans  k profondeur  de  fa  fagef Te  , fi*  décide 

s il  mente  ou  non  d’être  communiqué  au  con- 

feil- prive  du  roi , s’il  ne  l’approuve  pas , fl  J, 

fuppnme , & fl  „’e„  eft  plus  fait  mention.  S’il 
1 approuve  , il  en  fait  Ton  rapport,  au  confeil 
qu.  ne  contrarie  jamais  fes  concluions.  S’il  iuJ 

a propos  de  le  dénaturer  par  des  amendement 
il  en  eft  le  maître.  * 

Tomt  IFt  £ 
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D’après  cet  expofé  , il  eft  évident  que  juf- 
qu’ici , l’Irlande  n’avoit  eu  un  parlement , que 
pour  la  forme  , que  les  réfolutions  d’un  royaume 
entier  étoient  foumifes  à la  difcrétion  d un  feul 
homme , qui  fouvent  ignorant  les  motifs  & l’u- 
tilité de  ces  réfolutions , expofé  d’ailleurs  aux 
repréfentations  faulïes  & aux  fuggeftions  de  la 
’ partialité,  de  l’intérêt  & de  l’envie  , peut  à la 
fois  être  le  mieux  intentionné , & le  plus  in- 
Jafte  des  légiflateurs. 

..  : • » 1 » - * . 1 J 

•>  J»  ->■  A.  • f 

T 

j : t t f ' > * ’ 

i ' - * - •'  < ’ . / "*  ■ ‘ . ■'*  1 1 


*>  * f R t A N ï>  e* 


*47 


Proposition  par  M.  Denis  Daly  3 a%ze 
Adreffe  de  femercimens  > rappo  t ait  der- 

nier acie  qui  a (Jure  à F Irlande  un  Commerce 
libre  avec  les  Colonies  Angloifes  de  V Amé- 
rique & des  Indes  Occidentales . 

Du  i Mars  1780* 

A 

Assure  que  le  roi  a donné  Ton  con  fente  ni  élit  au 
bill  dont  il  s’agit  3 6c  que  cet  ade  n’eft  pas 
moins  généreux  de  la  part  du  prince  qui  l’ac- 
corde qu’avantageux  6c  honorable  pouf  les  fu- 
jets  qui  en  doivent  jouir  , il  conviendroit  de 
prcfenrei  a fa  majefle  une  adfelTe  de  remérci— 
ments.  jamais  cette  chambre  n’a  eu  une  oc- 
casion plus  importante  de  s’adreffer  au  foüve- 
rain  depuis  la  révolution.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  vouloir  infînuer  le  moindre  foupçon  contre 
ces  corps  nombreux  6c  refpedables  de  citoyens 
en  armes.  Je  connois  par  expérience  leur  mo- 
dération , & ce  qu’ils  ont  fait  pour  le  bien  du 
royaume  ; mais  c’eft  une  raifon  de  plus  dé 
chercher  a convaincre  la  Grande  Bretagne  , que 
meme  les  armes  a la  main  , cette  nation  ainiî 
que  fon  parlement  , n’a  rien  perdu  de  fa  fidé- 
lité ôc  de  fon  attachement.  Si  nous  avons  faic 
voir  que  nous  fournies  fenfibles  à l’injuftice  * 

K z 
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montrons  maintenant  que  nous  ne  le  fommeâ 

pas  moins  à la  reconnoiÆance. 

Je  vote  donc  une  adrelTe  de  remerciments 
à fa  majefté , pour  l’alfurer  du  plus  fincere  at- 
tachement envers  fa  perfonne  royale  & fa  fa- 
mille ) pour  exprimer  notre  reconnoilfance  des 
bienfaits  reçus  , qui , proportionnés  aux  befoins 
de  ce  royaume  , ne  manqueront  pas  d’exciter 
l’amour  de  fœur  que  cette  nation  porte  à k 
Grande-Bretagne  ^ quelle  fera  toujours  prête  à 
défendre  , ainfi  que  les  droits  de  S.  M.  & la 
dignité  de  fa  couronne. 


PROJET  d'AdreJfe  de  remerciment  au  Roi  j pro- 
posée à la  Chambre  des  Pairs  du  Parlement 
d'Irlande  par  le  Duc  de  Leinjler . 


Du  2 Mars  1780. 

N 

\ 

A la  très-excellente  Majefté  du  Roi  , hum- 
ble Jdrejfe  des  Lords  fpirituels  & temporels  af- 
femblés  en  Parlement. 

Très-gracieux  Souverain  , 

Nous  , les  fujets  fournis  & fideles  de  votre  ma- 
jefté  , les  lords  fpirituels  & temporels  aflemblcs 
çn  parlement,  fupplions  très-humblement  vo- 


k’  Irlande. 

îre  majefté  de  vouloir  bien  accepter  les  très- 
fmceres  remercimens  dûs  à l’attention  & au 
zèle  infatigable  que  V.  M.  a marqués  pour  le 
bien  être  de  ce  royaume.  Nous  en  reconnoif- 
fons  les  heureux  effets  d’une  maniéré  particu- 
lière , dans  les  mefures  falutaires  que  la  fage/Te 
du  confeil  de  V.  M.  , les  fentimens  nobles  du 
parlement  Britannique  , & le  concours  géné- 
reux de  toute  la  nation  Angloife  ont  mis  en  exé- 
cution pour  notre  fonlagement, 

Que  V.  M.  nous  permette  de  l’affurer  que, 
pénétrés  de  la  reconnoiffance  la  plus  vivement 
lentie,  nous  fommes  convaincus  que  ces  me- 
fures ont  apporté  un  remede  proportionné  à 
nos  maux,  & qu’en  nous  donnant  la  preuve  la 
plus  complété  de  1 affedion  de  la  Grande-Bre- 
tagne, elles  tendent  à augmenter  la  confiance 
& 1 harmonie  réciproque  entre  les  fu jets  de  vos 
deux  royaumes  ; confiance  que  nous  nous  ferons 

toujours  un  devoir  d’entretenir  avec  le  plus 
grand  foin.  r 


Nous  fhpplions  qu’il  nous  foir  permis  de  plus, 
e protefter  a V".  M.  qlie  , pénétrés  comme 
nous  le  fommes  du  bien  général  qui  doit  réful- 

ter,  6 CeCte  C°nfiance  > «ou*  ferons  tout  pour 
arrêter  & confondre  les  efforts  que  pourront 

faire  des  gens  mal  avifés  pour  exciter  dans  l’ef- 

prit  de  vos  fujets  des  foupçons  mal  fondés , 

K ) 
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& diftraire  leur  attention  des  avantages  confi 
dérés  quon  leur  accorde  Ci  généralement  pour 
leur  commerce. 


REPLIQUE  du  Duc  de  Leinster J a quelque s 
difficultés  que  Lord  Carysford  lui  avoit  faites 
au  Jujet  de  la  derniere  phrafe  de  f A dreffie  qu'il 
avoit  propofee.  Il  foutient  quil  ny  a que 
trop  de  gens  en  Irlande  qui  s'occupent  à fo- 
menter parmi  le  peuple  un  efprit  de  faction 
qu'il  importe  d'étouffer ; 

-*  y 

Du  2 Mars  1780, 

1 » 

Le  noble  lord  Carysford  ne  m’a  pas  bien  en- 
rendu  : je  n’ai  jamais  voulu  déligner  comme 
factieux  aucun  homme  en  particulier  \ j ai  dit , 
en  général , & je  le  foutiens  , qu’il  n’y  a que 
trop  de  gens  en  Irlande  qui'  s’occupent  à fomen- 
ter parmi  le  peuple  cet  efprit  de  fadion  , qu'il 
elb  de  notre  devoir  & de  celui  de  tout  vrai 
citoyen  d’étouffer  avant  qu’il  fade  de  plus  dan- 
gereux progrès.  Jufqu  a prefent , par  un  malheur 
"dont  nous  nous  r effen tirons  peut-etre  long- 
tems , nos  manufadu  res  étoient  dans  le  plus 
grand  dépéridemenr  ; l'induftrie  ceifoit  detre 
un  objet  d’importance  nationale  j elle  reprend 


Mi 

tous  les  ports  nous 
ont  nous  avons  fi 


gujourd  hui  coure  fa  vigueur  ^ tous 
font  ouverts  5 & 1 oifiveté  dont 


long-temps , re/Tenti  les  fbneftes  effets , ne  peut 
plus  trouver  d’excufe.  Il  eftpeu  de  particuliers, 
j oie  le  dire , milords  , qui  connoiflent  mieux 
que  moi  1 état  de  ce  royaume  , & permettez- 
moi  d’ajouter  qu’il  n’y  a petfonne  qui  ait  plus 
a cœur  le  bien  de  cette  nation  à laquelle  je  fuis 
attaché  par  les  liens  de  l’intérêt  & du  patriotifme. 
Lorfque  j étois  encore  un  fimple  particulier  , 
je  repréfentai  la  ville  de  Dublin  , dans  la  cham- 
bre des  communes  ; j en  appelle  à la  conduite 
que  j’ai  toujours  tenue , aux  peines  que  je  me 
fuis  données  pour  le  bien  général  ; je  me  fois 
par-tout  montre  1 ami  de  mes  compatriotes.  Ja- 
mais je  ne  ce  Aérai  de  l’être.  Mais  feroit-ce  leur 
marquer  mon  attachement  , que  de  les  trom- 
per ou  de  fouffrir  qu’ils  foient  les  vidimes  des 
complots  formes  par  des  efprits  fadieux  & 
toujours  mecontens  ? l’adreffe  telle  que  je  l’ai 
propoi.ee  , n exclut  en  aucune  maniéré  les 
délibérations  qui  pourront  avoir  lieu  fur  les 
obîets  ^ll  gouvernement  intérieur  de  cette  île; 
quand  il  en  fera  queftion  , on  me  verra  le 
premier  donner  les  mains  à tout  ce  qui  me 
paraîtra  devoir  ajouter  au  bonheur  & à la  tran- 
quillité de  nos  compatiiotes.  Nous  ne  devons  pas 
moins , dans  une  circonftance  où  la  reconnoif- 
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fane e feule  doit  parler,  témoigner  à notre  très 
gracieux  Souverain  l’horreur  q .e  nous  infpireronc 
toujours  les  efprits  inquiets  8c  féditieux. 


Al PRESSE  de  remereïmens  de  la  Chambre  des 

Communes  du  Parlement  d3 Irlande  au  Ro'u 

Du  % Mars  1780- 

A ta  très-excellente  Majejlé  du  Roi  x 

Très -gracieux  Souverain  , 

Nous , les  très-foumis  8c  fideles  fu;ets  , mem- 
bres de  la  chambre  des  communes  d’Irlande  * 
aflemblés  en  parlement  , demandons  humble- 
ment qu’il  nous  foit  permis  d’afïurer  votre  ma- 
jefté  de  notre  attachement  fincère  pour  votre 
perfonne  royale  8ç  votre  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  qu’être  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnoiflance , en  voyant  avec  quel  foin 
V.  M,  daigne  veiller  aux  intérêts  de  l’Irlande  * 
& Theureux  changement  qu’a  produit  dans  nos 
affaires  nationales  la  fagefle  de  vos  confeils  & 
la  conduite  généreufe  du  parlement  Britan- 
nique. 

La  joie  avec  laquelle  nous  recevons  ces  bien- 
laits  eft  damant  plus  vivement  fçntie  , qu en 
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apportant  un  remede  proportionné  aux  maux 
qui  dçfoloiçnt  ce  pays  , ils  font  une  preuve 
nouvelle  de  cet  amour  de  fœur  que  nous  croyons 
avoir  droit  d attendre  de  la  Grande  Bretagne  , 

& que  nous  chercherons  toujours  à entretenir  & 
4 augmenter. 

Nous  fupplipns  très-humblement  V.  M.  de 
croire  que  nous  voyons  avec  le  plus  grand  plaide 
les  nœuds  qui  lient  les  deux  royaumes  fe  ref- 
ferrer  de  nouveau  par  la  conduite  de  nos  frerçs 
d’Angleterre,  Permettez-nous  auffi  dafîurer  vo- 
tre majefte  que  de  notre  cqté  • nous  ne  négli^ 
gérons  rien  de  ce  qui  pourra  entretenir  entre 
les  deux  royaumes  cette  union  intime  , de  la- 
quelle  dépend  abfoiument  leur  bonheur  & leur 
pro/péritç  mutuelle. 


/ 


D 1S  C OURS  énergique  de  M . GrATTAN  „ à 
la  Chambre  des  Communes  du  Parlement  d'Ir- 
lande tendant  à les  engager  à exiger  du  Par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  un  acte  décla- 
ratoire des  droits  & libertés  de  V Irlande  (i). 
Il  leur  fait  remarquer  combien  eft  alarmante  la 
maniéré  dont  on  vient  de  leur  accorder  la  li- 
berté du  commerce  , combien  elle  annonce  de 
léferves  dangereufes. 

Du  19  Avril  178a. 

Jamais  la  chambre  11e  s’afiembla  pour  pronon- 
cer fur  un  objet  plus  important , plus  décifîf; 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  protefter  au- 
jourd’hui contre  l’iifurpation  du  parlement  de 
h Grande-Bretagne  , que  de  fe  joindre  à moi , 
& d’élever  de  concert  Sc  nos  mains  ôc  nos  voix 
contre  cette  ufurpation  ; il  s’agit  de  répondre 
au  cri  de  trois  millions  d’habitans  qui  nous  de- 
mandent j allie e ! Dans  ce  moment  folemnel,  fi 
le  ciel  m’eût  donné  un  fils  , on  me  verroic. 


(1)  C’effc  - à - dire  que  fa  majefté  , les  pairs  & Iss  commîmes 
d’Irlande  doivent  former  la  feul®  puiiiance  capable  d’alTiijetrir 
le  peuple  d’Irlande,  5c  de  promulguer  des  loix  dans  le  royaume 
cf  Ii  lande. 


» 
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comme  le  pere  d’Annibal  , le  conduire  d l’au- 
tel pour  y faire  ferment  de  protéger  hs  droits 
facrés  du  peuple  ? Ne  nous  le  diffimulons  pas  , 
ce  peuple  a fes  droits  • il  a enrr  autres  celui  de 
nous  familier  de  les  lui  conferver  , de  lui  en 
rendre  compte  en  tout  temps  \ le  cri  de  plu- 
fleurs  milliers  d’hommes  eft  un  cri  paillant 
c eft  la  voix  du  tonnerre  , on  a beau  chercher 
a ne  pas  l’entendre  , elle  frappe  l’oreille  la  plus 
dure  î cette  voix  vous  dit  que  , quoique  Ion 
aie  fait  quelque  chofe  pour  l’Irlande  , il  refte 
encore  plus  a faire*  que  les  efprits  ne.  font  pas 
tranquilles,  qu’ils  ne  font  pas  fatis faits  : que  fi 
quelque  choie  peut  en  calmer  l’efter veicence , 
c eft  la  confiance  qu  il  eft  naturel  de  placer  en 
vous,  en  vous  conlidérant  comme  les  gardiens 
nés  de  la  liberté  qu’ils  reclament, 

Cette  idée  confolante  fixe  fur  vous  les  yeux 
de  la  multitude  qui  vous  parle  ainfi  : « Rap- 
» peliez  la  Grande  Bretagne  aux  notions  fimples 
« de  la  juftice;  engagez-la,  forcez- la  a reftau- 
” rer  votre  liberté  politique,  en  même-tems 
qn  elle  rétablit  la  liberté  de  votre  commerce* 
53  dites-lui  que  la  manière  dont  elle  vous  dif- 
33  penfe  cetre  dernière  faveur  eft  alarmante  ; 

33  que  le  miniftre  Britannique , en  vous  l’an- 
33  nonçant , na  pas  dit  qu’il  étoit  jufte,  mais 
« feulement  qu’il  étoit  expédient  de  vous  ac- 
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39  corc^er  certains  avantages  ! Obfervez-lui  que 
53  ce  mot , expédient,  annonce  une  réferve  in- 
>>  quittante , qu’il  eft  fatal  dans  la  bouche  de 
” ta  Grande-Bretagne  ; que  c’eft  ce  mot  funefte 
» qui  lui  a coûte  l’Amérique  , qui  l’a  plongée 
» dans  des  fleuves  de  fang , dans  des  abîmes 
» de  miféres  & d’horreur  ! Dites-lui  enfin  avec 
» force  que  ce  mot,  expédient , annonce  de  l’in- 
» fincérité  , des  réferves  tacites  ; que  tant  que 
» ces  réferves  exifteront  ou  feront  fuppofées  exif- 
» ter , nous  ne  pouvons  regarder  les  avantages 
» récents  accordés  à notre  commerce  que  com- 
» me  paflagers , infiniment  précaires  j parce 
qu’étant  fanscefTe  à ladifpofïtion  de  la  Grand*- 
» Bretagne , elle  peut  nous  les  retirer,  dès  qu’elle 
» le  jugera  expédient  : ajoutez  que  nous  ne 
pouvons  nous  regarder  dans  ce  moment-ci 
» que  comme  des  efclaves  à qui  Ion  permet 
« de  refpirer  un  moment , mais  qui  voient  en- 
» core  les  fers  dont  ils  étoient  chargés  dans 
la  main  qui  les  leur  a ôtés , &:  qui  paroît 
5?  toujours  prête  à les  accabler  de  leur  poids  » ! 
En  parlant  ainfi  à la  Grande-Bretagne  , vous 
fixerez  d’autant  plus  sûrement  fon  attention  que 
le  moment  efl:  favorable  : Dieu  , oui  c’eft  Dieu 
lui-même  qui  a créé  pour  vous  ce  moment  de 
vous  émanciper , vous  & votre  poftériré  : ne 
permettez  pas  qu’il  s’écoule  envain  : gardez- 


D’j*.  lande.  , 

rous  fur-tout  d’attendre  l’époque  dangereufe  de 
=»  paix , helas  ! ce  qui  ferait  paix  pour  les  au- 
tres , feroit  guerre  pour  vous  ; la  Grande-Bre- 
tagne ne  croirait  pas  en  jouir,  fi  elle  ne  voyoic 
pas  votre  île  humiliée  rentrer  dans  l’efclavage  ! 
C eft  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  eft  cher , c’eft 
pour  l’honneur  de  votre  patrie , pour  l’honneur 
e a nature  humaine,  par  le  fouvenir  de  roue 


ce  que  vous  avez  fouffert,  par  le  fentiment  qu. 
vous  confervez  des  injuftices  que  vous  avez  ef- 

U^eS-’,  par  Pamour  cîlie  vous  portez  à votre 
poftenté,  par  la  dignité,  la  noble  généralité 
qui  régnent  dans  des  cœurs  Irlandois , que  je 
vous  fupphe  de  faifir  cet  R occafion  fortunée , 
de  marquer  ce  moment  pour  celui  de  votre  fi- 
erté. Croyez-moi,  la  Grande-Bretagne  fait  par- 
faitement bien  aduellemenr  que  la  dodrine  ten- 
ante à établir  fa  fuprématie  univerfelle  eft  une 
chimère,  une  abfurdité  j des  légions  d’ennemis 
1 environnent , la  preffent , fondent  fur  elle  de 
toutes  parts  : fa  fuprématie  s’éclipfe  par-tout, 
a mer  n eft  plus  Ion  domaine,  l’honneur  de 
fes  confeils  eft  flétri , ainfi  que  celui  de  fes 
armes  : elle  n’a  plus  d’armées , elle  n’a  plus  de 
flottes , point  d'ami„„s,  poù,,  de  gà»  : 

J engourdilTement  de  l’indolence  caradérife  toutes 
fes  mefures;  la  divifion , aigrie  par  les  revers 
prefide  à fes  confeils  : il  n’en  eft  pas  ainfi  parmi 
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nous,  ce  moment  eft  1 aurore  de  nos  beaux  jours* 
Jamais  l’Irlande  , jamais  aucun  peuple  de  . la 
terre  ne  put  fe  flatter  d’avoir  un  fénat  aufli  bien 
compofé  que  le  notre  3 un  fénat  qui  au  tant 
de  droits  à la  confiance  du  peuple  : jamais 
peuple  ne  fut  mieux  difpolé  à féconder  les  gian- 
des  vues  de  fon  fénat.  Un  feu  divin  embrâfc 
tous  les  cœurs  , un  enthoufiafm'e  facré  , dont 
l’antiquité  même  ne  nous  fournit  point  d exem- 
ple j a converti  une  multitude  lailguiftmte  en 
un  peuple  fier  : portez  les  yeux  de  ! imagina- 
tion au-delà  de  cette  enceinte,  vous  verrez 
quarante  mille  hommes  fous  les  armes , fixant 
les  ieurs  fur  vous , attendant  dans  le  filence  le 
réfui tat  des  délibérations  de  ce  jour  : leur  vœu 
eft  unanime  , ils  foupirent  tons  après  la  liberté; 
la  Providence  femble  leur  fourire  : oui  a main 
de  Dieu  eft  vifible , je  la  vois , c eft  elle  qui  a 
tout  préparé  , c’eft  elle  qui  va  tout  confom- 
mer<  Lorfqu’elle  vous  préfente  indépendance 
& le  bonheur,  retirerez-vous  la  vôtre  ? refilez- 
vous  les  bienfaits  de  la  Providence.  J ai  dit 
que  ce  moment  préparé  pat  elle  etoit  deci  i , 
fe  dois  ajouter  quil  eft  priant  : ce  qui  s eft 
Daffé  hier  fuffit  pour  vous  en  convaincre,  hier 
‘ a demandé  aux  fervireurs  de  la  couronne,  u 

r année  de  quinze  mille 

aftujettie  en  Irlande  aux  loix  de  1 Angle. 
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terre  ? Ils  ont  répondu , oui  ! C’eft  a ce  point 
d’audace  que  votre  indifcrétion  les  a portés: 
vous  avez  donné  des  marques  de  joie  immo- 
dérée , en  obtenant  la  révocation  de  quelques 
loix  iniques  qui  vous  opprimoient , ils  vous  ont 
cru  pleinement  fatisfaits  , ou  ils  ont  feint  de  le 
croire  : vos  réjouilïances  anticipées  ont  trahi  les 
plus  beaux  de  vos  droits  ! vous  avez  cru  un  inftant 
avoir  tout  obtenu  , & vous  n’avez  rien  obtenu  ; 
car  la  liberté,  lame  du  commerce,  fans  laquelle  il 
n exifte  point  de  commerce  , vous  manquoit  5c 
vous  manque  encore  : les  mains  de  l’illufion  ont 
élevé  a'  vos  yeux  un  édifice  qui  ne  porte  fur 
aucun  fondement  : en  un  mot , votre  fituation 
eft  étrange , vous  avez  un  commerce  fans  li- 
berté, & un  fénat  fans  parlement!  Y a-t-il 
là  matière  à réjouifTances  ? Il  eft  temps  que  le 
preftige  celle,  il  eft  temps  que  vous  obteniez 
une  déclaration  pofitive  de  vos  droits;  il  eft 
temps  que  vous  Tentiez  que  trois  millioas  d’hom- 
mes, formant  un  corps  de  fociété  féparé , ont  à 
la  liberté  politique  des  droits  aulïï  facrés  que 
ceux  du  peuple  Anglois  : ces  trois  millions 
d hommes  vous  demandent  cette  liberté  par  ma 
voix;  ils  la  demandent  avec  confiance,  parce 
qu  ils  refpeétent  leur  parlement , parce  qu’ils  le 
regardent  comme  auffi  vénérable  que  celui  qui 
pallà  le  bill , qui  établit  les  droits  du  peuple  An- 
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glois } enfin , comme  compofé  d’hommes  dont 
Rome  fe  fût  honorée , lorfque  Rome  fafoic 
honneur  à la  nature  humaine. 

11  eft  poflîble  que  les  ennemis  de  l’Irlande 
traitent  les  nobles  efforts  du  peuple  , d’atten- 
tats de  la  populace  ; mais  je  demande  fi  les 
pétitions  de  dix-huit  ou  dix-neuf  comtés  font 
la  voix  de  la  populace  ou  du  peuple  ; je  de- 
mande fi  vous  connoifiez  d’autres  conftituatis 
que  le  peuple  , fi  vous  devez  obéir  à d’autres 
voix?  Mais  dira-t-on,  fi  l’Angleterre  sobftine, 
fi écartons  de  vaines  teneurs,  l’Angle- 

terre peut  être  obftinée  , mais  elle  n’a  pas  le 
don  de  fe  multiplier*  Fera-t-elle  la  guerre  a 
dix-huit  millions  de  François,  dix-huit  millions 
d’Efpagnols  , trois  millions  d’Américains , trois 
millions  d’Irlandois?  qu’a-t-elle  a oppofer  a rout 
cela?  dix  millions  d’hommes  courbés  fous  le 
poids  de  deux  cents  millions  fterîings  de  det- 
tes , un  établiifement  de  quatorze  millions  fler- 
lings  en  temps  de  paix  , Sc  de  vingt  - un  en 
temps  de  guerre.  Eft-ce  avec  cette  multitude 
d’entraves  quelle  défiera  le  genre  humain?  Au 
refte  , avez-vous  reçu  des  inftruftions  de  la 
part  de  vos  conftituans  ? Lorfque  vous  vous  y 
conformerez  ? vous  pourrez  faire  fond  fur  leur 
appui  : déjà  vos  juges  8c  vos  commifTaires  ont 

donné  l’exemple,  ils  ont  réfuté  de  fe  confor- 

^ / mer 
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nier  aux  Ioix  Angloifes  : votre  conduite  fera- 
t-elle  une  cenfure  de  la  leur  ? Déjà  dix  - huit 
Comtes  ont  déclaré  qu  ils  méconnoifloient  ces 
loix  : il  y a plus;  c’eft  en  fe  conformant  aux 
inftrutfions  du  peuple  que  ce  côté  de  la  cham- 
bre (loppofition)  sert  oppofé  à ce  qu’aucun 
bill  pécuniaire  fût  paffé  avant  que  nous  enflions 
obtenu  un  aéie  déclaratoire.  Trahirez-vous  les 
intérers  <!u  peuple  t lui  défobéirez-vous  direc- 


tement, ouvertement?  le  pourrez-vous  impu- 
nément? Mais,  vous  dira-t-on  encore,  vous 
choiiîlfez  pour  cffenfer  la  Grande-Bretagne , le 
moment  ou  elle  vous  donne  des  preuves  de  la 
bienveillance  , vous  êtes  des  ingrats  ; des  in- 
grats ? oh!  je  ne  connois  point  de  reconnoif- 
lânce  qui  rn  impofe  le  joug  de  l’efclavage  ; vous 
êtes  infatiables , vous  demandez  fans  celle  : nous 
demandons?  quoi?  la  reftitution  de  ce  qu’on 
nous  a pris  ; le  premier,  le  plus  cher,  le  plus 
facre  de  nos  droits  : celui  du  roi  à la  couronne 
n’eft  pas  plus  facre  que  celui  que  nous  avons 
a la  liberté  , c eft  a cette  liberté  qu  il  s’agit  au- 
jourd’hui d’élever  un  temple  en  Irlande,  otx 
bien  vous  en  éleverez  un  à l’infâmie  : craignez 
les  redexions,  les  remords,  les  regrets  impuif- 
fans  de  la  vieillefle  ; redoutez  les  malédiétions 
de  vos  enfans , qu’elles  ne  vous  accompagnent 
pas  dans  la  tombe  ; que  l’on  ne  dife  pas  dao-e 
Tome  IF.  T 
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en  âge , de  génération  en  géneratTùn:  ^ « En  17  S o 
» le  parlement  d’Irlande  fut  acheté  par  un  mi- 
»>  niftère  ban  queroutier , des  deniers  d un  tre/or 
» vuide  , il  s*eft  fait  un  dieu  de  1 interet  8c  a fle- 
35  chi  le  genou  devant  l’idole  cte  la  corruption 
Cette  perfpedive  fait  frémir  ! encore  une  fois  , 
au  nom  de  la  Providence  qui  vous  en  prefente 
l’occafion  , au  nom  de  1 affedtion  que  vous  de- 
vez à votre  pofterite  , au  nom  de  tout  ce  qui 
conftitue  le  bien-être,  la  profpérité  d’un  peu- 
ple, établirez,  conftatez  les  droits,  les  libertés  de 
votre  pays j fi  je  fuis  fi  prefiant  ; fi  je  vous  parle 
avec  tant  d émotion  , tant  de  chaleur , aflure- 
ment  je  n’ai  d autre  interet  en  vue  que  -»e 
votre  , que  celui  de  vorre  pays  : tout  ce  que 
je  demande  pour  moi,  des  faveurs  que  les 
hommes  difpenfent , c eft  de  refpirer  en  com- 
mun avec  tous  mes  concitoyens  l’air  pur  qu’on 
ne  refpire  que  fur  une  terre  de  liberté  : ma  poi- 
trine fera  oppreflfée  8c  la  vie  un  fardeau  bien 
pefant , tant  que  je  verrai  aux  pieds  de  nos 
payfans  un  chaînon  delà  chaîne  Britannique. 
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Discours  de  M.  Busse  , contre  /„  „ • , 

. . , 7/  Pmend  ?u’ete  nefl  propre  qu’à 

irriter  ô>  aliéner  la  Grande-Bretagne  ; qu>0n  ne 

doit  pas  s inquiéter  des  pr  tentions  de  ce  Roy  au 
me  à la  fuprématie  , s’il  fi  horne  à la  , 

Jefiion  du  titre  ; qu’ enfin  une  pareille  ingra- 
titude, dans  le  moment  oh  l’Irlande  vient  d’ob. 
tenir  des  avantages  de  la  Grande-Bretagne . 
pourron  amener  un  châtiment  terrible. 

Du  19  Avril  1780. 

Il  s’agit  dans  ce  moment  de  décider  la  quef- 
non  politique  la  plus  importante  qui  ait  jamais 

f C a8Itee  danf  ce  r°yaume  : les  fiècles  auront 
beau  fe  • fucceder } jamais  le  fou  venir  de  ce 
qm  va  etre  arrêté  dans  cette  chambre  n’échap- 
pera a la  pofténté  : notre  fituatîon  eft  auffi  dé- 
heate  que  deefive  j nous  allons,  ou  nous  af- 
fûter 1 affeéhon  d’une  contrée  que  nous  appel- 
Ions  notre  fœur,  ou  l’aliéner,  en  limitant  fa 
puilîance.  La  motion  de  mon  honorable  ami  ne 
remplit  aucune  de  ces  fins,  & c'eft  avec  dou- 

eur  que  ;e  me  vois  d?ns  la  néceffité  de  me  dé- 
clarer contre  elle  : quel  eft  notre  J>objet  ? ^ 

temr  de  la  Grande-Bretagne  des  avantages  & 

d empecher  qu'elle  ne  nous  nuife  ; la  motion 

L z 
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remplit-elle  Fun  ou  l’autre  de  ces  objets  ? Non  3 
c’eft  tout  le  contraire,  elle  tend  à empêcher 
que  nous  ne  recevions  les  avantages  que  nous  dé- 
lirons de  la  Grande-Bretagne,  à lui  faire  naî- 

/ 

tre  l’intention  de  nous  nuire  : nous  n’avons  déjà 
que  trop  fait  pour  alarmer  ce  royaume  , qui  n’a 
remarqué  quelqu’importance  dans  la  loi  Poyning 
qu  au  moment  011  il  s’eft  apperçu  que  nous  nous 

obftinions  à en  obtenir  la  révocation.  Que  nous 

» 

importent  fes  prétentions  à la  fuprématie,  fi  elle  fe 
borne  à la  pofleffion  du  titre  Sc  renonce  en  effet  a 
le  faire  valoir  ? Je  fais  parfaitement  bien  que  ce 
titre  eft  à notre  égard  à peu  près  comme  celui 
qu'elle  prend  à l’égard  de  la  couronne  de  France, 
8c  que  la  couronne  de  France  prend  à l’égard  de  la 
couronne  de  Navarre  j mais  encore  une  fois  de 
quelle  conféquence  font  de  pareilles  pré*tentions , 
fi  jamais  on  ne  cherche  à les  faire  valoir?  Vous 
me  demanderez  qui  nous  répondra  de  fa  modé- 
ration à cet  égard?  Qui  nous  en  répondra?  Son 
intérêt,  fa  conduite  envers  nous  ? en  mettant  feize 
mille  fufils  entre  nos  mains  , le  gouvernement 
11e  nous  a-t-il  pas  donné  une  preuve  convain- 
cante de  la  fincérité  de  fes  difpofitions?  Lorf- 
que  le  corps  de  la  nation  a bien  voulu  nous 
facrifier  en  partie  les  intérêts  de  fon  commerce , 
n’a-t-il  pas  agi  comme  un  frère  fenfible  agit 
avec  fa  four  ? En  un  mot,  l'Angleterre  aura 


d’Irlande.  ï6, 

dans  tous  les  cas  à fe  dire  que  nous  fommes  des 
ingrats , parce  qu'il  n'ell  pas  en  notre  pouvoir  de 
lui  perfuader  qu’elle  n’a  rien  fait  pour  nous. 
Du  moment  où  elle  nous  foupçonnera  d’ingra- 
titude , certainement  elle  ne  nous  accordera 
pas  les  avantages  que  nous  en  attendons  • il 
relie  à voir  fi  ceci  n’eft  qu'une  affaire  de  pri- 
vation, & s il  n'y  a pas  un  danger  imminent 
inféparablement  attaché  à la  mefure  propofée. 
En  fuppofanr  que  l’Angleterre,  plongée  dans  les 
embarras  de  toute  efpèce , diffimulât  pour  le 
moment  fon  julte  reffentiment , il  faut  que  le 

moment  de  la  paix  arrive Eh  ! qUe  de- 

viendrez-vous  fi  une  fœur  irritée,  avant  de  po- 
fer  bas  les  armes  devenues  inutiles  dans  fes 

mains,  les  tournoie  un  i allant  contre  vous!  h* 

fifcÉmis I 
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Répliqué  de  M.  Corry  à ce  dernier  Dif cour  s. 
Il  borne  la  queftion  actuelle  a ces  termes  : Le 
Panement  d Irlande  fera-t-il  gouverné  par  un 
Confeil  prive  ? & il  demande  que  le  Parlement 
cite  ce  confeil  à fon  tribunal 


Du  19  Avril  1780. 

lt  eft  inconcevable  que  la  queftion  a&uelle 
puifle  être  un  objet  de  difcuflion  * elle  fe  borne 
à ceci  ; le  parlement  d’Irlande  fera-t-il  gouverné 
par  un  confeil  privé  ? A quoi  bon  laififer  fub- 
fifter  un  parlement  qui  11  a pas  le  pouvoir  de 
préfenter  des  bills  ? Eft-ce  donc  là  Tefprit  de 
la  conftitution  ? Non , c’eft  l'effet  d’une  ufurpa- 
tion  vifible  ; 8c  comme  l’ufurpateur  eft  le  con- 
feil-privé  , pour  reftaurer  enfin  la  conftitution 
il  eft  un  parti  feul  à prendre  : que  le  parle- 
ment cite  le  confeil-privé  à fon  tribunal  ! Que 
le  miniftre  à la  tête  de  fa  phalange  ne  vous 
intimide  pas  ! ce  n’eft  pas  à fa  voix , c’eft  à 
celle  du  peuple  que  vous  devez  obéir  : que  la 
vertu  publique  conduife  ici  en  triomphe  la  li- 
berté publique  ! Que  chacun  de  nous  fe  mette 
en  œuvre,  prépare  une  pierre  8c  travaille  aux 
fondemens  facrés  du  temple  qu’un  peuple  gé- 
néreux doit  élever  à la  liberté. 
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Discours  de  M.  Yelvertou  ^ dans  la 
Chambre  des  Communes  d'Irlande , contre  les 
nouveaux  droits  qu  on  alloit  impofer  inconji- 
dérément  & à la  hâte  fur  les  fucres  importés 
d'Angleterre  j dans  un  moment  où  l3 on  venait 
de  favorlfer  ce  commerce , en  l'ouvrant  dans  les 
Indes  Occidentales . 


, Du  15  Mai  1780. 

Si  l’on  perfide  dans  la  rcfolution  prife  fit  in- 
confidérément  8c  avec  tant  de  précipitation, 
on  vote  de  gaîté  de  cœur  quatre  cent  mille  liv. 
fterlings  à l'Irlande,  on  anéantit  tous  les  avan- 
tages que  l’on  avoir  pu  fe  promettre  de  cette 
concefïion  fi  vantée,  en  Vettu  de  laquelle  l’Ir- 
lande croyoit  le  commerce  des  Indes  occidëtï- 
taies  ouvert  pour  elle.  Ce  n’eft  pas  tout , non- 
feulemènt  nous  n’avons  rien  à attendre  du  com- 
merce des  fucres , mais  la  même  réfolutioti 
anéantit  pour  nous  celui  des  laines;  car  enfin, 
ou  pouvons-nous  vendre  avec  plus  d’avantage 
le  produit  de  nos  manufactures  de  laines  ? dansr 
les  Colonies.  Que  recevrons-nous  en  échange 
des  marchandifes  que  nous  leur  porterons  ? des 
fucres  bruts.  Que  ferons-nous  de  ces  fucres , fi 
nous  ne  pouvons  pas  les  vendre  à un  prix  in* 
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ferieur  à celui  des  fucres  d'Angleterre  ? nous 
les  garderons  ! Ceux  des  membres  qui  on:  voté 
hier  en  faveur  de  cette  réfolution,  ne  fe  laf- 
feront  pas  ians  doute  de  répéter  avec  emphafe 
•à  leurs  confhtuans  qu  ils  ont  obtenu  pour  eux 

1 * 1 % : mais  ils  fe  garderont  bien 

d ajouter  : nous  avons  perdu  en  une  feule  féance 
tous  les  avantages  que  vous  devie £ raifonnable- 

ment  attendre  de  cette  liberté  de  commerce . C’eft 

6 - 

cependant  ce  qu’ils  doivent  leur  dire , s’ils  ont 
le  moindre  refpeét  pour  la  vérité  : le  fait  eft, 
jrtelfieurs , que  vous  avez  détruit  hier  ce  que 
non-feulement  l’Angleterre,  mais  ce  que  la  Pro- 
viduice,  ce  que  Dieu  même  avoient  fait  pour 
.nous  ; Si  vous  perfévérez  dans  cetre  réfolution 

■ ■ j * * 

fun^fle  , vous  n’avez- qu’un  parti  a prendre  pour 
J#ojver;  ce  royaume  ; Allez  à Londres  , jette z- 
.you^  aux  pieds  de  vos  bienfaiteurs , & fuppliez- 
les  de -i*eprendre  ce  qu’ils  vous  ont  donné.  Au 
.relie,  je  dois  vous  avertir  d’une  chofe  j ôc  j’in- 
vite fadminifiration  à donner  l’attention  la  plus 

nju  j r 

férieufe  a cet  avis  j je  fais  par  le  canal  des  per- 
sonnes les  plus  relpeélables , que  fi  vous  ne  re- 
tenez point  fur  vos  pas  , fi  vous  perfiftez  à 
fouçenir  cette  mefure  régnicide  , le  peuple  pren* 
:dra  le  parti  défepérç,  mais  jufte , de  prohiber 
.toute  efpèce  d’iniportation  des  fabriques  angloi^ 
fç$!  que  l’adminiUration  y regarde  a deux  fois  ^ 
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& qu  elle  n’attende  pas  pour  fe  ravifer  qu’il 
/oit  trop  tard  : déjà  le  peuple  eft  dans  un  état 
de  fermentation  : que  1 on  y prenne  garde  , 
je  parle  ouvertement  ; c eft  au  nom  de  ce  peu- 
ple que  ma  voix  fe  fait  entendre , & je  déclare 
qu’il  aura  plus  que  ma  voix  pour  appui  ; il  aura 
tout  mon  être , toutes  mes  facultés  : Ci  vous 
vous  obftinez  à pafter  des  bills  inconfidérés  , à 
la  tete  du  peuple  , j’en  appellerai  à la  nécef- 
fite  que  vous  nous  aurez  impofée  pour  loi  & pour 
réglé  de  notre  conduite.  Je  ne  vous  diflimule 
pas  qu’en  me  rendant  ici,  j’ai  reçu  une  pétition 
de  la  part  de  la  plus  éminente  corporation  de 
Dublin , celle  des  fabriquants  d étoffes  : je  vous 
la  communiquerai , vous  verrez  en  quels  ter-' 
mes  ils  s'expliquent. 


f s 
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Discours  de  fir  Samuel  Bradsteet  , 

dans  la  Chambre  des  Communes  d’Irlande  3 
au  fujet  d’une  JdreJJe  préfentée j quelques  jouis 
auparavant  au  Lord  Lieutenant à l’effet  de 
pourfuivre  les  Auteurs  & Imprimeurs  dz  libelles , 
& des  réfolutions  prifes  par  le  corps  des  vo- 
lontaires de  Dublin.  Il  voudroit  qu’on  Ce  con - 
tentât  de  méprifer  les  premiers.  Quant  aux 
volontaires  , il  les  défend  de  l’accufation  de 
/édition,  & il  fait  valoir  les  fervices  impor- 
tuns qu’ils  ont  récemment  rendus  à la  ville  de 
Dublin. 

* ’ f ' ' , , r,  . .... 

Du  28  Août  1780. 

O • / J»  ’ , y t î 

Dans  la  dernière  féance  on  a pris  des  réfo- 
lutions  dont  les  fuites  peuvent  être  de  la  plus 
ferieufe  importance.  Vous  ne  voyez  en  moi  ni 
un  fuppot  de  la  fedition , ni  un  avocat  des 
libelles  : 1 une  me  fait  horreur , l’autre  m’inf- 
pire  du  mépris  5 j ai  fouvent  été  en  butte  à ces 
attaques  diffamatoires  , & je  n’ai  oppofé  à ces 
traits  impuifïans  de  la  malignité  que  le  filence 
du  mépris.  Je  crois  que  fi,  en  cela,  j’ai  mé- 
rite 1 approbation  des  honnêtes  gens , ce  qui 
fait  honneur  à un  particulier , ne  peut  être  au- 
delfous  de  la  dignité  du  parlement  j fi  les  rc- 
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/blutions  dont  il  s agit  ont  été  prifes  inconfidé* 
rément,  celles  auxquelles  elles  ont  donné  lieu 
np  peuvent  paroître  que  précipitées  , & peu 
compatibles  avec  la  fageffe  qui  cara&érife  or- 
dinairement les  délibérations  de  la  chambre. 

Je  crois  que  notre  premier  devoir  étoit  d’éta- 
blir quelque  fdiftindion  entre  le  plan  formé 
d exciter  une  fédition,  ôc  des  réfolutions  impru- 
dentes prifes  inconfidérément  & à la  hâte,  par 
des  jeunes  gens , qui  ont  porté  trop  loin  dans 
ce  moment  le  zèle  qui  les  anime  pour  leur 
patrie  : ces  jeunes  imprudents  font  partie  de 
nos  volontaires , <3 c l’Irlande  n’oubliera  jamais 
que  nos  volontaires  font  la  gloire  de  la  géné- 

J O O 

ration  aduelle , ain/î  que  la  terreur  de  nos  en- 
nemis : pourquoi  nJa-t~on  rien  tenté  contre  ce 
royaume  ? parce  qu’il  étoit  uni  pour  fa  défenfe  : 
pourquoi  a-t-on  médité  des  defcentes  contre 
1 Angleterre  ? c’eft  qu’elle  étoit  divifée  par  l’ef- 
prit  de  faétion  : feroit-il  fage  de  porter  atteinte 
a cette  unanimité , principe  de  notre  Sécurité  ? 
ne  feroit-il  pas  d’ailleurs  de  la  plus  coupable 
ingratitude  d’oublier  ce  que  les  volontaires  de 
Dublin  ont  récemment  fait  pour  cette  cham- 
bre , meme  lorfqu’elle  étoit  inveftie  par  des 
feditieux , lorfque  fes  délibérations  étoient  in- 
terrompues & fes  membres  infultés.  Au  lieu 
de  prendre  des  réfolutions  fi  févères,  j’en  pro- 
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poferoîs'  de  bien  différences,  infiniment  plus  na- 
turelles , plus  juftes  : Je  voudrois  que  la  cham- 
bie  conftatat  par  Tes  réfolutions , que  la  con- 
duite des  volontaires  d’Irlande  mérite  en  géné- 
ral 1 approbation  publique  : que  les  réfolutions 
piifes  par  les  volontaires  de  Dublin,  font  l’ef- 
fet d’un  zèle  inconsidéré , mais  dont  l’objet 
etoit  louable  , parce  qu’il  avoit  rapport  à la  li- 
berté du  commerce,  au  foutien  de  la  conftitu- 
tion  ; & enfin  qu’il  foit  préfenté  une  humble 
adrefle  au  lord-lieutenant,  pour  le  prier  d’or- 
donner la  ceffation  de  toutes  pourfuites  contre 
Jefdits  volontaires. 

Ces  motions  donnèrent  lieu  à quelques  dé- 
bats , 8c  finirent  par  être  rejettées  ; en  forte  que 
les  réfolutions  du  zi  fubfiffèrent  dans  toute 
leur  force  contre  les  volontaires. 
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Humble  Adresse  de  remercîmens  des  Lords 
fpirituels  & temporels  afifiemhlés  en  Parlement , 
à Son  Excellence  John  Comte  de  Bucking- 
hamshire  Lord  Lieutenant  général  (S*  Gou- 
verneur général  de  l’Irlande  a la  fin  de  la  fiefi* 
fion . 7/5  le  remercient  des  grands  avantages 
nationaux  & de  commerce  que  l’Irlande  vient 
d’acquérir  par  fia  médiation . 
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Du  31  Août  1780. 


Plaise  a Votre  Excellence  , 

Nous,  les  très  - fournis  & loyaux  fujets  de 
S.  M.  les  lords  fpirituels  Sc  temporels  aflem- 
blés  en  parlement , demandons  la  permillîon 
de  féliciter  V.  E.  à rapproche  de  la  conclufion 
de  la  feflîon  aâuelle  du  parlement;  feflîon  qui, 
à jamais  mémorable  dans  les  annales  de  ce 
pays,  à raifon  des  grands  avantages  nationaux 
ôc  de  commerce  que  nous  avons  récemment  ac- 
quis, tranfmettra  à la  poftérité,  le  fouvenir  de 
ladminirtration  de  V.  E.  comme  étant  l’époque 
la  plus  heureufe  que  cette  nation  ait  jamais 
connue. 

Nous  ne  pouvons  réfléchir  fur  l’état  de  détrelfe 
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dam  lequel  nous  nous  trouvions  récemment 
par  rapport  à notre  commerce  & à nos  manu- 
faétures,  & fur  le  changement  heureux  furvenu 
depuis  que  V.  E.  eft  devenue  notre  gouver- 
neur en  chef,  3 c particulièrement  depuis  le 
commencement  de  cette  feffion  du  parlement , 
fans  etre  intimement  pénétrés  de*  la  bonté  de 
S.  M . , & remplis  des  fentimens  les  plus  vifs 
de  refpeét  & de  reconnoiflance  envers  V.  E. 
qui , par  la  juftice  de  fes  repréfentations , par 
les  efforts  de  la  bienveillance,  par  les  follici- 
tations  les  plus  prefïantes , a confidérablement 
contribué  à écarter  de  nous  les  difficultés  & à 
remplir  dans  toute  leur  etendue  nos  defirs  3c 
nos  vœux  les  plus  ardents  ; conduite  qui  a rendu 
pour  jamais  V.  E.  chère  a l’Irlande. 

Nous  devons  alfurer  que  nous  avons  a V.  E. 
les  obligations  les  plus  grandes , & nous  la  fup- 
plions  de  vouloir  bien  agreer  nos  remercimens 
diètes  par  la  reconnoiilance  la  plus  vive. 

Ainfi  pénétrés  du  mérite  de  V.  E.  3c  des 
obligations  que  nous  vous  avons , fachant  par 
f expérience  combien  vous  êtes  capable  de  ci- 
menter notre  bonheur,  & difpofé  à le  faire, 
nous  ne  pouvons  qu  efpérer  la  fatisfaftion  de 
voir  continuer  ladminittration  de  V.  E.  ; & le 
cœur  rempli  de  reconnoiffance , nous  délirons 
quelle  puiffe  être  dans  la  fuite  auflï  agréable, 


N D E. 


d Irlande. 
auffi  honorable  pour  vous  , qu’elle  a 
qu  a prefent  fortunée  & avantageufe 
royaume.  ; 
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été  juf- 

pour  ce 


RÉPONSE  de  Son  Excellence  à T AdreJJe  delà 

Chambre  des  Pairs . 

Du  31  Août  1780. 

Milords, 

Exprimer  les  fentimens  dont  m’affeéfe  votre 
indulgente  bonté,  eft  un  devoir  agréable,  mais 
embarraffant. 

En  conduifant  les  affaires  difficiles  de  ce 
royaume,  mon  zèle  pour  votre  bien-être  ? Tat- 
tention  infatigable  que  j9 ai  donnée  à vos  in«* 
terets , ont  fupplee  a quelques  égards  au  défaut 
de  ces  talens  fuperieurs  que  demandoient  plus 
particulièrement  des  tems  pareils  à ceux-ci. 

Je  me  flatte  que  vous  devez  être  perfuadés 
que  ma  follicitude  affedtueufe  pour  le  bien-être 
de  l’Irlande  , ne  recevra  jamais  la  moindre  al- 
teration , 8c  que  le  développement  entier  des 
efforts  dont  je  fuis  capable , n’éprouvera  en  au- 
cune circonftance  , le  moindre  raie ntiffe ment , 
lorfqu  ils  pourront  contribuer  en  quelque  chofe 
à la  profpérité  de  ce  royaume. 
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Autre  Réponfe  de  Son  Excellence  à l’Adreffe 
de  remercimens  de  la  Chambre  des  Communes. 

Du  31  Août  1780. 
Messieurs, 

L’impuissance  où  je  fuis  de  trouver  des  ter- 
mes qui  expriment  avec  une  énergie  fuffifante 
la  fatisfaction  dont  m’afFe&ent  ces  a lîu rances 
très-flatteufes  de  votre  approbation  , m’embar- 
rafle,  & répand  quelque  nuage  fur  le  plaifir 
de  ce  moment  : faites-moi  cependant  la  juftice 
de  croire  que  ma  reconnoiflance  égale  au  moins 
la  bienveillance  que  vous  me  témoignez  , & 
que,  dans  toutes  les  fituations,  mes  fervices 
les  plus  empreffes  feront  dévoués  aux  intérêts 
effentiels  de  l’Irlande. 


Discours 


/ 
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Discours  de  Son  Excellence  le  Lord  Lïeute 


nant  general  & Gouverneur  général  d’Irlande  9 
dans  la  Chambre  des  Pairs  3 avant  dy  proro- 
ger les  deux  Chambres . Il  les  remercie  au  nom 
du  Roi  des  fubjldes  généreux  quils  viennent 
d accorder  a Sa  Majejlé.  Il  les  félicite  de  la 
profperité  dont  va  jouir  le  Royaume  par  la  li- 
berté du  Commerce  débarraffé  de  toutes  fes 
rejlrlcllons.  Il  invite  les  Repréfentans  de  cha - 
qne  comté 3 à infpiter  à toutes  les  claffes  de  ci- 
toyens , cet  efprlt  d’indujlrie  fans  lequel  les 
réglemens  les  plus  fages  relatifs  au  commerce  % 
deviendroient  inutiles. 


Du  2 Septembre  1780. 

Milords  et  Messieurs 

Je  m eftime  heureux  de  pouvoir  enfin  vous  fé- 
liciter fur  la  conclufion  de  cette  feffion  du  par- 
lement, quoique  l’importance  des  mefures  qui 
faifoient  1 objet  de  vos  délibérations  ait  nécef- 
fai rement  du  rendre  fa  durée  moins  fatiguante 
pour  vous.  Si  une  longue  abfence  de  vos  com- 
tes refpeflifs  a produit  quelques  inconvéniens, 
ils  font  pleinement  compenfés  par  des  avan- 
tages folides  Se  permanents,  heureux  fruits  de 
vos  travaux. 

Tome  IF. 


\ 
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Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes, 

Je  vous  remercie  au  nom  de  S.  M.  des  fub- 
fides  ecnéreux  oue  vous  lui  avez  accordés  : l'em- 

O J.  I 

preflement  avec  lequel  vous  les  avez  donnes  , 
&:  l’attention  avec  laquelle  vous  avez  conduite 
l’aifance  des  fujets  dans  la  manière  de  les  le- 
ver , ne  peuvent  être  que  très-agréables  aux 
yeux  de  S.  M.  ; quant  à moi,  je  vous  allure 
qu’en  ce  qui  me  concerne  , ces  fubfides  feront 
fidèlement  appliqués  à leurs  objets. 

•r  - % 

Milords  et  Messieurs; 

La  fatisfa&ion  que  doit  éprouver  le  cœur 
de  tout  Irlandois  en  jettant  les  yeux  fur  la  perf- 
peftive  de  profpérité  qui  fourit  actuellement  à 
ce  royaume  peut  égaler , non  pas  furpafier  la 
fatisfaftion  intérieure  que  j’éprouve  en  parti- 
culier. 

Lorfque  vous  applaudirez  à la  conduite  que 
la  Grande-Bretagne  a tenue  , en  débarralTant  le 
commerce  de  ce  royaume  de  fes  reftriétions, 
vous  ne  pouvez  que  rendre  un  témoignage  par- 
ticulier aux  démonftrations  non  équivoques  de 
i’affeétion  fincère  qu’elle  marque  pour  vous  , 
en  vous  accordant  généreufement  un  plan  de 
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Les  Jonc  fages  & faiutaires  que  vous  avez 
paiïees,  vous  conduifent  à la  plus  avantigeufe 
/ouiliance  de  ce  commerce  3 lorfque  jd:  réflé- 
chis  fur  ces  grands  objets,  fur  l’attention  digne 
délogés  que  vous  avez  donnée  au  commerce, 
a agriculture  & aux  manufactures  de  ce  royaume  - 
attention  manifeftée  avec  tant  d’éclat  par  les  loix 
que  vous  avez  padées  pour  accorder  de  fortes 
Primes  a l’exportation  de  vos  grains,  de  vos 
toiles , particulièrement  des  toiles  à faire  des 
voiles;  à l’encouragement  de  là  culture  du  chan- 
vre & de  la  graine  de  lin,  & par  Jés  rérié- 
niens  que  vous  avez  introduits  dans  vos  manu- 
factures. Je  goûte  une  fatisfaéèion  infinie  en 
voyant  que  le  commerce  de  ce  royaume  a été 
établi  & etendu  fur  une  bafe  folide  & dura- 

,®  ’ t]Ue  le  cours  de  & profpérité,  les 
générations  futures  de  l’Irlande,  regarderont 
avec  les  yeux  de  la  reconnoiflànce , & Jes  tra  ‘ 
vaux  du  Parlement,  & l’indulgence  de  fa  ma- / 

, LOr/qi'e/OUS  ferez  de  ret0llr  dans  vos  corn- 
es re  peéèifs , votre  jugement  & votre  difcré- 

non  vous  feront  fentir  combien  il  eft  convena- 

b e que  vous  pénétriez  les  efprits  de  toutes  les 

clalTes  de  citoyens  du  fentiment  des  bénédio 
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rions  diverfes,  attachées  à leur  (îtuation  a&uelle: 
démontrez  leur  que  toutes  les  fources  effecti- 
ves des  riche  Ifes  que  procure  le  commerce , 

leur  font  actuellement  ouvertes  ; invitez-les  a 

* 

la  pratique  de  cette  induftrie  fans  laquelle  les 
réglemens  les  plus  figes , relatifs  au  commerce, 
font  abfolument  nuis,  & les  bienfaits  de  la 
nature  font  prodigués  en  vain  : favorifez  cet 
çfprit  d’induftrie  parmi  eux;,  convainquez-les 
des  avantages  effentiels  qu’ils  tirent  de  leur  li- 
bre & excellente  conftitution,  dont  la  confer- 
vation  dans  toutes  fes  branches,  dans  toute  fa 
vigueur , toute  fon  autorité  peut  feule  affurer 
leurs  libertés  & leur  bonheur. 


TREIZIEME  SECTION. 


EMEUTES. 


Discours  du  Duc  de  Grafton  j dans  le- 
quel il  dénonce  à la  Chambre  une  émeute  élevée 
à bord  du  vaijfeau  la  Défiance,,  /es  fuites 
funefles  à l’égard  de  la  flotte  : Il  prend  de  là 
occaflon  d’inculper  le  premier  Lord  de  l’Ami- 
rauté > comme  l’auteur  de  tous  ces  maux. 

* 

Du  13  Mai  1779* 

u o 1 q u e le  fait  en  lui-meme  ne  foit  pas  de 
nature  a inculper  feul  immédiatement  la  con- 
duite du  premier  lord  de  l’amirauté,  il  eft  propre 
a prouver  collatéralement  que  la  motion  qui  a 
été  récemment  faire  par  un  noble  comte,  à l’effet 
de  l’écarter  des  confeils  de  fa  majefté,  étoit  fa<re 
& neceflaire  : que  fi  cette  motion  ne  renaît  pas 
au  parlement  avec  efficacité,  il  n’y  a plus  de  fu- 
bordination,  plus  de  difcipline  à efpérer  parmi 
les  gens  de  mer;  que  par  conféquent  dans  ces 
momens  critiques  ce  feroit  en  vain  que  l’on 
continueroit  de  regarder  la  marine  comme  le 
boulevard  de  la  nation  : nous  voici  parvenus  a la 
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mi-mai j nos  flottes,  notre  unique  efpoif  , ne 
peuvent  être  regardées  comme  capables  de  faire 
face  à celles  de  la  France,  peut-être  aux  forces 
réunies  de  la  maifon  de  Bourbon , qu  autant  que 
l'union  & la  cordialité  régneront  parmi  les  offi- 
ciers, Sc  généralement  tout  ce  qui  compcfe  les 
équipages  : ce  n’efl:  que  de  cette  cordialité  £c  de 
cette  union  que  1 on  peut  fe  promettre  les  efforts 
qui , feuls , feront  capables  de  repouflfer  & de 
vaincre  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne. 

L’émeute  que  je  dénonce  ici  à la  chambre  eft 
d’autant  plus  alarmante,  que  l’efprit  de  muti- 
nerie n’efl:  pas  confiné  à bord  de  la  Défiance  : ce 
poifon  infecte  plus  ou  moins  la  flotte  entière; 
on  l’a  répandu  à bord  de  chaque  vaifTeau; 
la  gradation  de  fes  ravages  doit  être  pour  nous  un 
objet  de  terreur  : il  réfuhe  du  moins  du  Ample 
expofé  du  fait,  que  le  noble  lord  qui  préfide 
actuellement  au  bureau  de  l’amirauté,  n’efl;  pas 
propre  à remplir  les  fonctions  de  fa  place;  que 
û cette  place  étoit,  comme  elle  .le  devroit  être, 
entre  les  mains  d’un  homme  de  mer , 1 efprit 
dangereux  de  mutinerie  qui  perd  notre  marine 
ne  fe  fût  jamais  manifefté,  parce  qu’un  homme 
de  mer  eût  fu  en  étouffer  le  germe. 


RÉPLIQUE  du  Miniflre  de  la  Manne  à cette 
inculpation . Il  l’attribue  à la  haine  perfécu - 
trice  de  l oppofîtion  à fon  égard.  Il  croit  d’ail- 
leurs que  le  Duc  de  Grafton  confond  dans  fon 
récit  deux  incidents  à peu-prés  de  la  meme  na- 
tyrei  II  rappelle  la  mutinerie  de  l’équipage  du 
vaijfeau  de  fr  Robert  Harland qui  eut  lieu  l’année 
dermere , & il  foupçonne  que  l’on  attribue  mal 
a propos  à l’événement  actuel  quelques  circon- 
ftances  de  cette  ancienne  mutinerie.  Il  penfe 
que  c eft  aux  officiers  de  la  flotte  , & non  pas  au 

Parlement  3 qu’il  appartient  d’étouffer  ces  fortes 
de  révoltes. 


Du  13  Mai  1779. 

TV 

J avouerai  que  je  ne  matrendois  pas  à être 
pris  encore  a partie  pour  un  fait  auquel  je  puis 
avoir  fi  peu  de  part.  Je  fais  qu’il  sert  effedive- 
ment  élevé  une  émeute  à bord  de  la  Défiance  • 
mais  comment  peut-on  m’en  rendre  refponfable? 
c efl:  ce  qui  me  pafle.  Je  vois  parfaitement  bien 
que  le  parti  pris  par  l’oppofirion  eft  de  me  har- 
celer fans  relâche,  la  veille,  le  jour , le  lende- 
main , de  jour  en  jour,  & de  ne  jamais  renoncer 
à la  pourfuire;  mais,  tout  harafle  que  je  fuis  à h 
fuùe  de  tant  d attaques,  je  le  répète  enqore,  je 
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puife  chaque  jour  de  nouvelles  forces  dans  l’in- 
nocence de  mes  vues,  dans  la  droiture  de  ma 
conduite.  On  a fiiffifamment  vu  que  je  ne  me 
refuie  à rien  de  ce  qui  peut  tendre  a donner  des 
tclaircidemens  fur  les  moindres  actions  de  ma 
vie  publique}  fl  l’on  croit  que  le  nouvel  incident 
fournifle  encore  la  matière  d’une  enquête  , on 
me  trouvera  toujours  prêt  à répondre  à toutes  Jes 
«âccufations  que  la  malignité  de  parti  , que  la 
violence  de  la  faftion  oferont  controuver  ; en 
*r  tendant  que  l’on  ccnrrouve  encore  , j’obfer- 
verai  à l’égard  de  l’accufation  du  jour,  que  le 
noble  duc  a vraifemblablement  confondu  dans 
fon  récit  deux  incidens  à-peu-près  de  la  même 
nature,  ôz  qu’il  en  a fait  un  féal  : je  me  rappelle 
que  l’année  dernière  l'équipage  du  vai/Teau  de 
{\ r Robert  Harland  fe  mutina  Sz  pointa  contre  fes. 
officiers  deux  canons  de  36  livres  de  balle}  mais 
dans  la  letrre  d’avis  qu’a  reçue  l’amirauté  relati- 
vement à ta  Défiance , il  n’eft  pas  queflion  de 
36  livres  de  ba'le,  pas  même  de  canon  } elle 
porte  en  fubftance  que  5 par  des  raifons  qu’il  eft 
difficile  d’imaginer,  une  partie  de  l’équipage  avoit 
conçu  des  préventions  contre  fon  capitaine;  qu’en 
conféquence  elle  avoir  déclaré  qu’elle  ne  ferviroit 
pas,  (i  on  ne  lui  donnoit  pas  un  autre  comman- 
dant } que  l’amiral  Arbuthnot  informé  de  cc  qui 
fc  pafîoic,  /croit  rendu  lui-même  à bord  de  la 
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Défiance , a voit  fait  des  remontrances  aux  mu. 
tins,  les  avoit  defabufes  fur  le  compte  de  leur 
capitaine,  6c  les  avoit  renvoyés  aux  départemens 
divers  de  leur  fervice  pénétrés  de  regrets,  &c. 
Cette  révolte  n’a  donc  eu  aucune  fuite,  6c  Iç 
public  n’en  auroit  point  eu  connoiflance , fi  le 
noble  duc  eut  fenti  comme  moi  avec  combien 
, circonfpection  il  faut  traiter  ces  fortes  de  ma- 
ticies,  combien  il  eft  dangereux  de  les  agiter  en 
public.  Les  a&es  de  mutinerie  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  des  accidens  inféparables  du  fer- 
vice  j il  y en  a eu  dans  le  cours  de  ia  dernière 
guerre  6c  de  toutes  celles  qui  l’ont  précédée;  c eft 
aux  officiers  de  la  flotte  qu’il  appartient  de  les 
etouffer  6c  de  faire  des  exemples,  félon  que  les 
circonftances  6c  leur  jugement  Je  permettent  ou 
le  défendent;  mais  fi  le  parlement  fe  mêle  de 
ces  fortes  d’affaires,  il  aura  bientôt  anéanti  la 
difcipline  parmi  les  gens  de  mer , en  leur  infi- 
nuant , en  premier  lieu , qu’il  eft  des  cas  où  la 
révolté  eff  pcffible,  en  fécond  lieu,  quelle  peut 
etîe  1 objet  d’une  difcuffion  parlementaire* 


E^M  E U T e S.l 


lté 


Répliqué  du  Duc  de  Grafton  au  Minifi 
& e de  la  Marine . Il  foutient  quil  na  point 
confondu  les  faits  ^ & il  le  prouve  par  la  lec - 
cure  d une  lettre  contenant  tous  les  détails  de 
/ émeute  elevee  à bord  de  la  Défiance. 

Du  13  Mai  1779. 

«Fe  n’ai  pas  confondu  les  objets  , &:  j’ai  pour 
garant  de  la  vente  des  faits  que  j’avance,  une 
lettre  d un  capitaine  commandant  actuellement 
un  vaifïeau  qui  fait  partie  de  l’elcadre  de  l’amiral 
A r but  lino:  : je  n’en  ai  cité  qu’une  partie.  Voici 
ce  qui  refie  à connoître,  indépendamment  de  la 
ci r confiance  des  deux  canons,  des  mèches  allu- 
mées, Scc.  cc  II  y a deux  jours  que  la  révolte 
*>  continue  (la  lettre  ctoir  datée  du  9 mai) , & 
» 9îîe  l’équipage  protefie  que  fi  on  11e  lui  donne 
» pas  un  autre  capitaine  , il  mettra  le  vaifieau  au. 
35  pouvoir  de  la  France:  ces  gens  ont  eu  la  témé- 
33  rité  de  crier  aux  troupes  de  la  marine  qu’ils  les 
» défioient  de  faire  feu  ; le  plus  ancien  capi- 
» taine  ( non  pas  l’amiral  Arbuthnot)  s’eft  rendu 
33  a bord  de  la  Défiance  ; fa  préfence  11’a  rien 
» opéré  y il  s’eft  porté  enfuite  à bord  de  l’amiral 
33  Arbuthnot,  qui,  fur  fon  rapport , a fait  lignai 
n pour  que  tous  les  capitaines  fe  rendifient  près 


murins  , puifque  le  capitaine  Jacobs  vient  d’é- 
» crire  a 1 amiral  , qu’à  l’exception  de  vingt 
» hommes,  lequipage  s’étoit  rendu  à fon  de- 
» voir , enforte  que  nous  efpérons  que  la  révolte 
” fera  bientôt  étouffée  ». 


Discours  du  Comte  de  Bristol  dans  lequel 
il  prend  occafion  de  la  circonjlance  pour  jujli - 
fier  fia  dernière  motion  j a l’effet  d’ôter  le  de- 
partement de  la  Marine  au  Lord  qui  préfidc 
au  Bureau  de  t Amirauté. 


, A 
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Du  13  Mai  1779. 

Je  iaifîrai  1 occafion  qui  fe  préfente  de  juftifîes 
la  motion  que  j ai  rccemment  faite , aux  fins  de 
préfenter  une  adrefle  à fa  majefté,  pour  qu’il  lui 
plaife  d oter  Je  departement  de  la  marine  au 
noble  lord  qui  préfide  au  bureau  de  l’ami- 
raute.  Tous  les  jours  l’expérience  nous  prouve  que 
ma  motion  étoit  néceffaire , & que  le  bien  du 
fervice  exige  qu’elle  foit  mife  en  exécution.  Ce 
que  le  noble  duc  vient  d expofer  à la  chambre,  eft 
de  la  plus  grande  importance  pour  le  royaume. 
Sa  grâce  m avoir  fait  l’honneur  de  me  commu- 
niquer la  letrre  dont  elle  vient  de  lire  une  partie 
j obferverai  que  le  noble  duc  en  a omis  un  paf- 
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|^ge  très  eflentiel;  I aureur  de  la  lettre  ajoute  que 
iefprK  de  mutinerie  n’eft  pas  confiné  à bord  de 
la  Défiance  9 qn  il  domine  généralement  dans 
efcadre  de  1 amiral  Arbuthnot,  que  tous  les 
équipages  en  font  plus  ou  moins  infectés  ; voilà 
ce  qi.i  rend  cette  affaire  importante,  alarmante 
au  fupreme  degre  : le  noble  comte  parle  de 
quelques  exemples  de  mutinerie  dans  le  cours 
des  gueires  precedentes , fans  doute  il  en  eft 
quelques  exemples  ; mais  quelle  différence  entre 
les  tarifes  des  mutineries  pafTees  , Sc  celle  de  la 
mutinerie  de  Torbayj  les  unes  étoient  inftan- 
tanees , confinées  à bord  d’un  vaiffeau’  celle-ci 
eft  prefque  generale , fon  poifon  infeéte  plus  ou 
moins  toutes  nos  flottes,  ôc  ne  peut  que  caufer 
des  ravages  durables  j la  raifon  en  eft  Ample, 
ceft  que  1 efprit  de  mécontentement  Sc  de  jalou- 
fe  eft  univerfel,  c*eft  que  la  divifion  a été 
femee  dans  la  marine  : en  veut-on  une  nouvelle 
preuve  ? Sir  Robert  Harland  vient  de  réfigner 
encore  le  commandement  en  fécond  de  la 
grande  flotte  que  1 on  dit  ( quoique  je  n’en  croie 
rien  ) piete  a mettre  a la  voile  : cette  réfignation 
etl  d’une  conféqtience  beaucoup  plus  férieufe 
qu  on  ne  penfe  ; eile  tend  à alarmer  le  corps 
entier  de  la  marine,  a fortifier  l’efpnt  de  mé- 
contentement Sc  de  jaloufie  , non  - feulement 
parmi  les  officiers , mais  parmi  toutes  les  claffes 
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des  gens  de  mer;  je  regarde  cet  événement 
comme  étant  d’une  importance  fi  eflentielle, 
que  j’attends  avec  inquiétude  que  le  noble  lord 
qui  prelide  au  departement  de  l’amirauté,  com- 
munique a la  chambre  les  raifons  que  fir  Robert 
Harland  a affignees  pour  juftifier  fa  conduite  5 ce 
vice-amiral  eft  le  troifième  officier  diftingué  que 
Ion  a force  de  quitter  le  fer/ice,  dans  un  tems 
ou  les  talens  de  ces  grands  hommes  étoient  le 
plus  neceftaires  à leur  pays*. 

r >YC  K[  / ,4  r 


Extrait  du  Dïfcours  du  Lord  Chancelier  , 
dans  lequel  s’oppofant  à cet  efprit  dd inquifition 
qui  caraclérife  la  fejjlon  actuelle  > préfente  à 
la  Chambre  quelques  argumens  fpécieux  en  forme 
de  queftions . 


Du  13  Mai  1779. 

r 

Est  - 1 l quelqu’un  de  vous,  Milords,  qui , re- 
gardant au  parlement  ou  ailleurs  I’efprit  de  parti 
& de  faétion  comme  une  chofe  naturelle , ima- 
gine qu’il  pourrait  également  s’emparer  fans  dan- 
ger du  corps  de  la  marine  ou  des  troupes  de 
terre?  eft-il  quelqu’un  de  vous  qui  ne  frémiflè 
pas , au  contraire,  en  conliderant  que  ce  mallieur 
eft  poftîble,  pour  peu  qu’on  y donne  lieu  ? Or  je 
demande  à quoi  peut  tendre  la  motion  aduelle  ; 
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& dans  le  cas  ou  elle  paileroir,  quels  en  feroient 
les  effets  les  plus  naturels  8c  les  moins  dange- 
reux ? Ne  tendroir-t-elle  pas  plus  ou  moins  à faire 
entendre  aux  officiers  mécontens,  que  du  mo- 
ment ou  ils  refigneroient , le  parlement  prendroit 
connoiffance  des  motifs  de  leur  réfignation  ? Ne 
feroit-ce  pas  encourager  la  claffe  particulière  de 
ces  hommes  toujours  prêts  à fomenter  i’efprit  de 
mécontentement  8c  de  mutinerie  , en  leur  îfai- 
fant  efpérer  qu’ils  trouveroient  de  l'appui-  dans 
un  des  partis  du  parlement,  en  les  provoquant 
ainfi  à redoubler  les  attaques  dont,  par  cîîverfes 
raifons  > il  eft  de  leur  intérêt  de  haraffex  les 
hommes  en  place  ? 

x , t . ‘ 
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Discours  du  Lord  Préjîdent  du  Confeil  3 con- 
tre une  infurreclion  de  la  plus  vile  populace  y 
au  nombre  d’environ  quarante  mille  furieux  \ 
qui  a main  armée , vouloient  commander  les 
fuffrages  du  Parlement > ayant  à leur  tête  pour 

Préfdent  de  leur  AfTociation  Proteftante  Lord 
George  Gordon. 


ê 


Du  3 Juin  1780. 

V g 

J E prie  les  pairs  de  donner  toute  leur  attention 
a 1 indignité  avec  laquelle  cette  chambre  a été 
traitée,  dans  la  perfonne  de  quelques-uns  de  fes 
membt es,  par  la  populace  tumultueufement  af- 
femblée  le  jour  précédent  dans  les  rues  de  Weft- 
minfter  ; non-feulement  empêchant  quelques-uns 
des  pairs  de  fe  rendre  au  parlement,  mais  en 
forçant  plufieurs  a la  défagréable  néceffité  de  fe 
fouftraire  par  la  fuite  à la  fureur  de  cette  canaille. 
Parmi  ceux  des  nobles  pairs  qui  ont  été  traités 
avôc  le  plus  d inhumanité,  vos  feigneurîes  ont 
ete  témoins  du  danger  qu’a  couru  un  prélat  ref- 
peébable  ( l’évêque  de  Lincoln  ) ; après  avoir  dé- 
taché une  des  roues  de  derrière  de  fa  voiture,  la 
populace  l’eût  facrifié,  s’il  ne  fe  fût  échappé, 
par  le  plus  grand  bonheur,  dans  unç  mai/on 
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voifine,  dont  le  propriétaire  lui  fournitlemoyende 
s evader,  tandis  que  trente  de  ces  furieux  furent 
députés  par  le  relie  de  leurs  compagnons  pour 
faire  les  plus  exactes  perquifitions,  Sc  fans  doute 
pour  oter  la  vie  à ce  prélat,  fi  on  eût  pu  le  trou- 
ver dans  cette  retraite!  Peut -on  attribuer  ces 
excès  a un  zele  religieux  ? Si  Ton  n’en  eût  voulu 
qu’à  la  religion  romaine,  l’évêque  de  Lincoln 
pouvoit-il  être  un  objet  de  refientiment ? Non, 
fans  doure  ; ces  forcenés , fous  ce  prétexte  fpé- 
cieux,  portoient  aux  loix  & à nos  privilèges  l’at- 
teinte la  plus  cruelle  Sc  la  plus  marquée.  Avant 
donc  que  cette  chambre  s’occupe  d’aucun  autre 
objet,  il  nous  importe  d’avifer  aux  moyens  de 
faire  punir  les  perfonnes  qui  ont  caufé  l’émeute, 
Sc  ceux  qui  fe  font  rendus  les  plus  coupables  dans 
cette  affaire.  Quelle  que  foit  l’indignation  que 
m’infpire  leur  conduite  envers  nous , je  la  fens 
augmenter  par  la  fuite  de  leurs  procédés.  Non 
contens  d’avoir  infulté  les  deux  chambres  du  par- 
lement, Sc  de  leur  avoir  fait  la  loi , ils  ont  pouffé 
la  témérité  jufqu’à  violer  le  droit  des  gens  dans 
la  perfonne  de  deux  miniftres  étrangers,  dont 
ils  ont  brûlé  Sc.  détruit  les  chapelles.  Que  dira 
l’Europe?  que  penfera  l’univers  entier  d’un  gou- 
vernement trop  foible  pour  pouvoir  mettre  les 
a m b a (fadeurs  des  princes  étrangers  à l’abri  de 
pareilles  infultes,  qui  n’ayant  pu  les  prévoir  ou 
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les  empêcher , ne  chercheroit  point  j en  ■ 
fe  a„re„,s  ; quelle  idée  fc  forme, oioon  de 
Mdordr,  ri  pallions  folls  li,eiKe  des  ,b„; 
»il.  crians , ri  l'on  voyoitles  coupables  jouir  de 
leurs  arien, a, s avec  impunité?  n'en  conclueroir- 
T pas  quelles  mini», es  des  cours  étrangères  ne 
fauroient  erre  en  fureté  dans  cette  île,  & qu'il 
ne  pas  au  pouvoir  du  gouvernement  de  pro- 
teger  leurs  perfores , & de  ies  maintenir  dans  la 
polTelîîon  tranquille  de  ce  qui  leur  appartient* 
Je  ne  dois  pas  vous  diffimuler,  Milords,  que 
on  dit  hautement,  & nous  n’avons  que  trop  de 
raifons  de  le  croire,  que  la  populace  eft  difpofée 
a fe  porter  a de  nouveaux  excès.  C’eft  ce  qu’il 
/au,  empecher,  & j'ofe  efpére,  que  le  gouJJ 
ment,  en  ayant  reçu  avis  d tems,  ne  négligera 
nen  pour  les  prévenir.  En  attendant,  quhJ  me 
loit  permis  de  propofer  la  motion  fuivante  • 

” Q“  ch“’bre  P**™  une  très  humble 
” ad'rfe  a fa  I»  %>!»„,  de  donne,  les 

» or  res  necelTaires  pour  inllruire  les  procès  des 

» auteurs  & des  complices  des  outrages  oui  fe 

” fT/T,””’  W ( ïendredi  2 > d“‘  Guid. 

» hall  de  Weftmmlle,  & les  lieux  adjacens , »i„fi 

» que  dans  les  matfons  & chapelles  des 
» etrangers  ».  ^ 
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Proclamation  de  Sa  Majejlé , /w  laquelle 
elle  ajjujettit  à la  Loi  Martiale  (i)  /dJ  Acz£i- 
ta/2i  c/^  Londres  & de  W7 'eflminjler & enjoint 
à fes  Officiers  d(i) * 3  employer  toutes  les  forces  quils 
commandent  pour  arrêter  ces  défordres  multi- 
pliés. 

Du  7 Juin  1780. 


George  Roi, 

Attendu  que  des  bandes  de  miferables , fans 
aveu,  fe  font  afTemblés  cumultueufemenr , ont 
commis  plufieurs  acles  de  trahifon  de  de  rébellion. 


(i)  Voici  ce  qu’on  entend  par  Loi  Martiale.  Dans  toute  circon- 

Rince  quelques  danger eufes  que  puiffent  être  les  émeutes  popu- 
laires , le  militaire  eft  abfolument  fubordonné  au  magiftrat  civil 

qui  marche  à la  tête  avec  l’officier,  8c  qu’avant  d’en  venir  aux 
voies  de  fait,  eft  obligé  de  lire  ou  de  faire  lire  une  Proclama- 
tion tendante  à inviter  la  multitude  à fe  difperfer.  Les  foldats 
quelques  mauvais  traitemens  que  la  populace  puiile  leur  faire 
ne  fauroient  fe  défendre  , ni  tirer  fur  ceux  qui  les  attaquent 
fans  l’ordre  du  magiftrat.  Ce  n’eft  que  dans  des  cas  comme 
celui-ci , quand  le  danger  eft  preffimt , 5c  que  le  moindre  retard 
peut  avoir  des  conféquences  funeftes  , que  le  roi  a le  pouvoir 
de  déroger  à ces  principes  conftitutionaux  j 5c  de  faire  publier 
la  Loi  Martiale  ; c’cft-à-dire  , de  s’en  rapporter  à la  diferétion 
de  fes  officiers  militaires.,  qui  peuvent  faire  main-baffie  fur  tout 
ce  qui  a l’air  d’affiemblée  tumultueuse  , 5c  l’habitant  paifible  qui 
pe  trouvéroit  en  pareille  compagnie,  feroit  confondu  avec  le 
coupable.  C’eft  pour  cela  qu’il  eft  recommandé  à tous  bons  ci- 
toyens de* fe  renfermer  chez  eux,  5c  d’y  refter  tranquilles. 
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mt  attaqué  la  prilon  de  Newgate,  en  onr  enfon  é 
les  portes,  mis  les  criminels  & autres  prifonniers 
en  liberté , Se  réduit  ladite  prilon  en  cendres  • 
attendu  que  l’on  continue  de  démolir  plufieum 
maifons  particulières , que  les  rues  font  pleines 
de  feux  allumés  pour  y conlïimer  les  meubles 
deid’.tes  maifons  dans  les  villes  de  Londres  de 
We'ftminfter  & dépendances  d’icelles,  il  eft  de- 
venu abfolument  indifpenfable  d’avoir  recours 
aux  moyens  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces 
dappailer  ces  troubles,  défendre  la  vie  & H 
biens  des  particuliers,  & rétablir  la  naix  & la 
tranquillité.  En  conféquence  ayant  férieufement 
confidere  ces  objets  importans,  nous  nous  femmes 
détermines,  de  V avis  de  notre  confdl-pûvé  à 
publier  notre  préfente  proclamation  royale , par 
laque, ,e  nous  commandons  d tous  nos  bien-amés 
ujers  & les  exhortons  à fe  tenir  eux  & leurs 
familles  tranquillement  chez  eux,  afin  que  tous 
citoyens  bien  difpofés  puiffienr  fe  fouftraire  aux 
ma.heurs  que  la  continuation  des  troubles  aéluels 
doit  faire  tomber  fur  la  tête  de  ceux  qui  en  font 
auteurs.  Et  comme  vu  les  drconftances  ci-deffi,s 
mentionnées,  il  eft  abfolument  néceffaire  d’em- 
ployer les  forces  militaires,  dont  la  loi  nous  a 
rendu  depofitaire,  a 1 effet  de  fupprimer  de  pa- 
reils attentats  contre  le  maintien  & la  dignité  de 
notre  couronne,  contre  la  fureté , la  vie  & ]es 
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biens  de  nos  fujets  ; nous  avons  donné  les  ordre! 
les  plus  pofitifs  & les  plus  ftriéts  à nos  officiers , 
de  fe  fervir  de  toutes  les  forces  qu’ils  comman- 
dent, afin  de  terminer  ces  défordres,  & de  ce 
voulons  que  toute  perfonne  prenne  connoiflance. 

Donné  à notre  Cour  de  St»-James , le  feptième 
jour  de  juin  1780,  dans  la  vingtième  annee  de 
notre  règne* * 


PkECis  du  Difcours  prononcé  par  Lord  Lough * 

■ borough  à V ouverture  de  la  commïjjion  [pédale, 

* établie  pour  juger  ceux  des  factieux  j qui  le 
lundi  1 o Juillet  ne  l3 av oient  pas  ete  au  T ri - 
bunal  dy  Old-Bailey.  Il  fait  un  tableau  pathé- 
tique de  cette  r volte  défaflreufe  qui  commença 
U z Juillet  , & dura  l'efpace  de  fix  jours . 

Du  18  Juillet  1780. 

Messieurs  du  grand  Jur£  , 

Qu  and  vous  vous  ferlez  rendus  ici,  en  fuppo- 
fant  que  vous  11’avez  pas  été  témoins  oculaires  ; 
que  vous  n’avez  pas  meme  entendu  parler  des 
dévaluations  qui  ont  été  commifes  ; les  débris 
fumants , le  refte  des  flammes  qui  ont  exerce 
leurs  ravages  en  nombre  d’endroits  de  cette 
métropole  > objets  qui  vous  ont  néceiliirement 
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frappés  fur  votre  paffage  , vous  aurorent  fuffi- 
famment  annoncé  le  motif  de  cette  affemblée 
Le  foin  paternel  avec  lequel  S.  M.  veille  au 
bien-être  de  fes  fujets  , n’a  pas  permis  qu’elle 
différât  l’examen  de  ces  délits  atroces , au  delà 
du  tems  néceffaire  pour  affembler  légalement 
tin  corps  de  Jurés  : la  commifïion  en  vertu  de 
laquelle  vous  êtes  affemblés , n’a  pour  objet  que 
les  crimes  de  haute  trahifon  ou  de  félonie 
dont  font  accufées  les  perfonnes  détenues  dans 
la  prifon  ordinaire  de  ce  comté  5 les  circonftan^ 
ces  qui  ont  aggravé  ces  différents  crimes , font 
d’une  notoriété  trop  univerfelle,  pour  qu’il  foit 
neceflaire  d’entrer  dans  leurs  détails  minutieux  ; 
il  eft  cependant  neceflaire  , meilleurs  , que  vous 
vous  rappelliez  les  plus  frappantes  pour  mieux 
diriger  votre  jugement,  8c  je  vais  vous  pré- 
fenter  fous  un  point  de  vue  général , les  dan- 
gers divers  8c  imminents  , auxquels  ce  royaume 
vient  d’échapper  : je  dis  ce  royaume , parcequ’il 
eft  évident  que  le  complot , tel  qn  il  avoit  été 
conçu,  ne  fe  bornoir  pas  dans  fes  vues  à fadeC 
truéhon  de  la  vie  ou  de  la  fortune  de  quelque* 
individus  particuliers,  mais  que  le  coup  qu’il 
a plu  a la  providence  de  détourner  , devoit  être 
porté  au  crédit,  au  gouvernement,  > l’exiftence,1 
à la  conftirution  même  de  cet  état.  * 

Celle  de  ces  circonftaïues  qui  fe  préfent» 
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naturellement  la  première  à votre  attention  ^ 

eft  la  multitude  de  per  (on  nés  alTemblées  le  2, 
* 

Juin  dans  S.  Georges-Fields  5 en  vertu  d’un  aver- 
tillement  public  , (igné  par  une  perfonne  Te  di- 
fant  président  d’une  aflfociation  , non-feulement 
invitant  plufieurs  milliers  d’autres  fanatiques 
à fe  rendre  a cet  endroit , mais  prefcrivant  l’or-* 
dre  dans  lequel  elles  dévoient  marcher  en  dif» 
férentes  colonnes  vers  le  lieu  de  leur  deftina~ 
tion  : la  charité  porte  naturellement  à croire 
que  dans  cette  multitude  ? il  s’eft  trouvé  plu*- 
fieurs  perfonnes  imprudentes , qui  11e  prévoyoient 
pas  que  cette  démarche  avoit  des  vues,  finiftres  ; 
mais  la  crédulité  portée  à l’extrême  , 11e  peut  dou- 
ter  qu’il  11e  s’y  foit  trouvé  un  nombre  de  factieux 
qui  s’y  étoient  meme  préparés  : on  11e  tarda 
pas  a découvrir  qu’un  de  ces  objets  qui  a voient 
aflembléc  ette  multitude  > étoit  d’intimider 
je  corps  légifîatif  5 de  contraindre  fes  délibéra- 
tions 9 & d’en  obtenir  par  la  farce  la  révocation 
d’une  loi» 

Il  s’agiflbit  en  apparence  de  préfente r une 

pétition  c ce  droit  fait  partie  de.  ceux  dont  tout 

Anglois  eft  revêtu  en  naiiTant  ; mais  , fous  ce 

prétexte , prendre  un  ton  impérieux  > dider  , 

prefçrire  au  corps  légiflatif  ce  qu’il  do  it  faire 

ou  ne  pas  faire  * c’eft  renverfer  tour  ordre  de- 
- ^ 

gouvernement.  Sous  le  règne  de.  Charles  premier 
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on  a eu  un  exemple  terrible  des  fuites  fune fies 
qu’entraîne  Tufage  de  préfanter  tumulmeufement 
des  pétitions  : cette  licence  monftrueufe  conduifit 
au  bouleverfement  de  la  monarchie  , à Tanéan- 
tiflement  de  la  conftitution.  Sous  Charles  II  , 
après  la  reftauration  du  gouvernement  légal  , 
la  première  loi  que  l’on  pa(Ta  ftatua,  qu’à  moins 
que  l’objet  d’une  pétition  ne  fût  approuvé  par 
trois  juges  de  paix  , ou  par  le  grand  juré  du 
comté,  il  n’en  pourroit  être  préfenté  aucune, 
foit  au  roi  , foit  à l’une  des  chambres  du  par- 
lement , aux  fins  de  réformer  ce  qui  feroit  éta- 
bli par  la  loi  en  matières  religieufes  , ou  d’é- 
tat , fignée  de  plus  de  vingt  perfonnes  , 8c  pro- 
duite par  plus  de  dix.  C’efKen  oppofition  direébe  â 
cette  loi  , 8c  aux  principes  antérieurs  à cette  loi 
même,  que  la  pétition  dont  il  s’agit , a cté  fignée 
par  plufieurs  milliers  de  fujets , 8c  que  cette  mul- 
titude rangée  en  différents  bataillons , a cherche 
à lui  prêter  l’appui  de  la  terreur.  Je  n’entrerai 
point  ici  dans  les  détails  qui  peuvent  avoir  des 
rapports  perfonnels  , je  me  borne  à établir  des 
faits  généraux  8c  malheureufement  trop  con- 
nus : dans  la  foirée  , les  deux  chambres  du  par- 
lement fortirent  de  Tétât  de  contrainte  violente 
auquel  on  les  avoir  réduites , la  multitude  pa- 
rut fe  diîperfer  ; il  n’efr  pas  douteux  que  plu- 
lieurs  des  individus  qui  la  compofoient  fe  reti- 
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rerent  alors  chez  eux  : mais  la  partie  la  phis 
defordonnee  & la  plus  aéfive  , fit  corps , & s ob- 
ftina  à prouver  au  corps  légiflatif  que  Tes  me- 
naces n avo  ent  pas  été  vaines  3 de  qu’elle  fe  pro- 
pofoit  de  les  mettre  en  exécution  : fîtôt  que  la 
nuit  parut  fe  prêter  à leurs  delfeins  criminels  5 
les  hôtels  des  deux  miniftres  étrangers  furent  at- 
taqués y leurs  chapelles  mifes  au  pillage  & li- 
vrées aux  flammes.  Queuflfent  dit  les  Anelois  „ 
n «n  de  leurs  miniftres  eût  reçu  un  pareil  ou* 
rrage  dans  celles  des  contrées  qui  paflent  ici 
pour  être  plus  adonnées  à la  bigotterie  & à la 
fuperftition  ? C ‘eft:  au  milieu  de  cette  nation 
tolérante  & eclairee  que  ces  abominations  ont 
été  commifes  ! 

Le  lendemain  (3)  tout  parut  être  calme  , 
circonftance  finguliérement  remarquable  , car 
en  général  on  regarde  un  tumulte  qui  eft  ap- 
paifé  comme  dilïipé  : fou  renouvellement  an- 
nonce fi  évidemment  une  influence  dirigeant 
un  plan  formé,  qu’il  eft  impoflible  de  ne  pas 
diftinguer  l’un  & l’ature  dans  ce  qui  fe  paffa 
alors.  Le  dimanche  (4) , ce  jour  contacté  au 
repos  par  les  loix  divines  & humaines , on 
vit  en  plein  jour  des  édifices  publics  , & des 
maifons  particulières  , attaqués  , forcés  dans 
Mooçfields  3 on  en  vit  enlever  les  meubles  qui 
furçnï  çpafijqaçs  dans  Iç s rues  pour  alimenter 
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des  feux  de  joie  ; & tout  cela  fe  paffa  à la  vue 
de  nos  patiens  magiftrats  ! 

La  multitude  ne  trouvant  point  de  réfiftance  i 
fe  trouva  le  lundi  enhardie  à ofer  davantage; 
ôr  fes  fuccès  ajoutant  à fon  impétuofité  , elle 
porta  l’audace  jufqu’à  démontrer  qu’elle  bra- 
voit  la  loi  dans  la  perfonne  de  fes  officiers.  Ce 
jour- là  fut  deftiné  à !a  deftru&ion  des  domici* 
les  des  magiftrats  ; quelqu’énormes  que  fufïènt 
ces  excès  j ils  furent  furpaffés  le  mardi  ôc  le 
merci  edi  fuivants , jours  à jamais  marqués  pour 
avoir  imprimé  fur  nos  annales  une  tache  inef- 
façable! Quiconque  sert  trouvé  alors  dans  Lon- 
dres^i’oubliera  jamais  que  pendant  ces  quarante- 
. huit  heures  ,1a  capitale  de  l’empire  offroit  par  tout 
fimage  d’une  ville  emportée  d’affiuit  ! point  de 
diftinftion  d âge  ni  d’état  ; l'élévation  du  rang  , 
Ja  faintete  du  caraétere  , pas  même  l’humble 
obfcurite  , rien  ne  fervit  de  protedfcion  contre 
la  rage  dçftruftrice  de  la  plus  vile  , de  la  plus 
fcélérate  engeance  qui  jamais  ait  affligé  la  fo- 
ciété  , & fait  rougir  la  nature  ; ce  qu’on  a vu 
en  tous  temps , en  tous  lieux , être  le  dernier 
effort  des  confpirateurs  les  plus  forcenés , fut 
1 objet  principal  des  attentats  de  ces  deux  jours  ; 
les  prifons  furent  forcées  les  criminels  élargis, 
des  brigands  que  la  loi  avoir  condamnés  au  fup- 
plxce*  virent  tomber  les  fers  de  leurs  mains 
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€ju  ils  employèrent  avec  un  redoublement 


rage  au  grand  ouvrage  de  la  déffruétion  ge- 
nerale : tous  les  quartiers  de  la  Cité  furent  en- 
flammes y il  eft  à remarquer  que  ces  brigands 
mettaient  de  préférence  le  feu  aux  maifons  les 
plus  combuftibles  qui  dévoient  naturellement 
etendre  au  Joui  l’incendie , à celles  des  diftil- 
lateurs  Scc.  Pour  mettre  le  comble  à ces  hor- 
reurs , en  btant  les  moyens  d éteindre  les  flammes 
on  tenta  de  détourner  les  eaux  de  la  nouvelle  ri- 
vière ; on  tenta  plus  , pour  porter  une  atteinte 
mortelle  au  crédit  national , on  eflaya  d'enle- 
ver  îa  banque  d’Angleterre  ? La  Providence  a 
daigné  faire  avorter  ces  deux  tentatives  ; mais 
elfes  n’en  ont  pas  moins  été  faites  ; 8c  ce  qui  doit 
redoubler  notre  reconnoiffance  envers  cette  Pro* 
vïdence  qui  nous  a fauvés,  c’eft  quelle  a voulu 
que  ces  deux  attentats  fuflent  différés  jufqu’au 
moment  où  elle  met  toit  le  gouvernement  en  état 
de  les  prévenir. 

Telle  a été  l’aftivité  incroyable  de  cette 
troupe  de  furies  échappées  des  enfers  , qui , 
îa  torche  ardente  à la  main,  parcouroient  nos 
rues , qu’en  quatre  jours  elle  a détruit  foixante- 
dotize  maiions  particulières  , 8c  quatre  prifons 
publiques  , dont  l’une  ( Newgate  ) était  con- 
ffruite  de  manière , à la  faire  croire  imprena- 
ble par  des  forces  armées  ! Les  noms  facrés  de 


< 


Emeutes.  203 

d’égfife  proteftante 
ont  été  le  prétexte  indigne  de  cette  licence 
effrénée  , dont  .l’objet  étoit  de  fouler  aux  pieds 
le  gouvernement , les  loix  , & de  violer  le  pré- 
cepte le  plus  faint  du  proteftantifme  : je  dis  le 
prétexte,  car  on  ne  croira  jamais  que  la  raifon 
humaine  ait  pu  parvenir  à un  tel  point  de  per- 
verhté  pour  faire  croire  qu’attaquer  des  mngife 
trats , élargir  de  criminels , détruire  la  fource 
du  crédit  public  , Sc  réduire  en  cendres  la  ca- 
pitale de  la  foi  proteftante  , c’étoit  fervir  le 
proteftantifme. 

Après  vous  avoir  tracé  le  tableau  d’un  évé- 
nement fans  exemple  , & ldiiftoire  des  crimes 
qui  viennent  d'être  commis  fous  vos  yeux,  il 
me  refte  a vous  définir  la  nature  de  ces  crimes# 

Ici  fuit  une  longue  chaîne  de  diftinélions 
entre  les  différentes  efpèces  de  haute  trahi, fon 
&:  de  félonie.  Dans  quelle  cla.fTe  particulière 
doit  être  rangé  lade  de  démolir  un  édifice 
public  , une  maifcm  particulière  ; de  forcer  une 
ptifon  , d’élargir  des  félons,  d’incendier  une 
maifou , ou  de  brûler  les  meubles  & effets 
qu'elle  contient  ? &c,  &c. 
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LETTRES  DE  DIVERSES  PERSONNES. 


Zettrw.  du  Général  Lee  prifonnier  du  Colonel 
Harcourt  , au  Jïeur  Kennedy  Capitaine  au. 
fervice  des  Royaliffes.  Il  témoigne  la  plus  grand £ 
con'Jance  a l egard  de  la  privation  de  fa  propre 
liberté  j & il  ne  gémit  que  fur  !efc lavage  général , 
prochain  & prefjue  certain  de  l3 Amérique . 

Du  9 Février  1 777. 


I^a  vigilance  du  colonel  Harcourt  8c  la  lâcheté 
dfe  mes  gens  m’ont  mis  entre  les  mai»$  de  votre 
armee  : quelque  ptiiffè  être  mon  fort,  je  me  flatte 
d en  fupporter  la  rigueur  avec  magnanimité  ; j’ai 
la  conloîation,  dans  mon  malheur,  de  pouvoir 


me  dire  avec  vérité  que  j’avois  époufé  la  plus 
noble  des  caufes;  mais  je  ferois  tenté,  par  l'évé- 
nement, de  croire  que  la  Providence  veut  abolir 
jufqu  a 1 idee  d un  erre  libre  > car  le  fuccès  de  vos 
armes  ne  m’annonce  que  trop  I ‘établi  iïement  d’un 
efciavage  général.  Ne  croyez  jpas  que  je  m’afflige 
fur  ma  deftinée,  ou  que  je  cherche  à fléchir  la 
haine  de  mes  ennemis  j fi  je\  reflens  quelque 
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peine , c’eft  de  voir  un  vafte  pays , deftiné  à for- 
mer un  grand  empire , fruftré  de  la  noble  efpé- 
rance  qu’il  avoir  ofé  concevoir  de  devenir  libre  j 
c’eft  de  finir  par  dépendre  de  ceux  parmi  lefquels 
j’ai  eu  le  malheur  de  naître  ! 

On  ne  peut  donner  trop  d’éloges  au  colonel 
Harcourt  8c  à fon  détachement  ; que  n avois-je 
de  pareils  foldats  à mes  ordres , je  ferois  encore 
libre!  mais  une  malheuueufe  étoile  l’emporte;  je 
ne  fuis  plus  l’ennemi  armé  de  l’Angleterre,  je 
fuis  un  vil  prifonnier  ! Je  n’ai  pas  le  loifîr  d’en 
dire  davantage,  8c  je  finis  par  vous  afturer  qu’il 
n’eft  point  de  vicifficude  qui  puifle , en  rien , alté- 
rer la  fermeté  de  mes  fentimens,  & que  ma 
façon  de  penfer  que  j’ai  confervée  au  milieu  des 
dangers  8c  de  routes  fortes  de  difficultés , fera 

toujours  la  même  ; j'y  perfifterai  jufqua  la  mort. 

) : 
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Discours  de  M.  Fox  , dans  lequel  il  reproche 
aux  Miniftres  leur  peu  de  (încérïté,  à l'égard  des 
fauffes  nouvelles  & des  victoires  fuppofées  qu'ils 
font  inférer  dans  la  galette  , publiée  par  auto - 
rite.  Il  infijle  Jur  la  difficulté  de  pouvoir  jamais 
terminer  heureufement  leur  guerre  d'Amérique . 

Du  14  Février  1777. 

On  ne  lit  dans  la  gazette  publiée  par  autorité, 
que  les  menfônges  les  plus  greffiers  ; on  n’y  ref- 
peéle  pas  même  la  probabilité,  toutes  les  fois 
qu  il  s agit  de  parier  des  affaires  de  l’Amérique; 
j’ai  vu  dans  mon  dernier  voyage  un  Américain' 
qui  m’a  affiuré  que  l’on  nous  avoit  donné  des  dé-- 
ta  iis  circonftancies  de  viétoires  qui  n’avoient  j a-* 
mais  ete  remportées ; il  ma  ptotefte  , entr’autres 
chofes,  que  l’état  des  morts , des  blelïcs  & des 
prifonniers , que  l’on  nous  a donné  en  différais 
tems , excédoit  le  nombre  effeétif  de  ce  que  le 
congrès  avoit  eu  de  troupes  fur  pied.  Au  refte, 
je  conçois  l’objet  de  ce  manège;  il  falloir  ccnfoler 
la  nation  de  tant  de  fang  répandu,  de  tant  de 
tréfors  prodigués  ; & après  tout,  il  vaut  mieux 
que  l’on  trouve  fur  le  papier  une  lifte  nombreufe 
de  morts  qui  fe  portent  bien , que  fi  la  dixième 


I 
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partie  en  étoit  effectivement  morte 

Si  jamais  nous  pouvons  venir  a bout  de  terminer 
cette  guerre,  ce  ne  fera  qu’après  plufieurs  cam- 
pagnes & des  torrens  de  fang  répandus  de  part 
de  d’autre.  Les  Hollandois  ont  écé  vingt  ans  à 
lutter  contre  leurs  tyrans,  avant  qu’aucune  puif- 
fance  fe  déclarât  pour  eux;  les  Américains  ne 
feront  probablement  pas  fi  long-tems  fans  être 
fecourus,  de  lorfque  nos  forces  feront  affoiblies3 
nos  finances  de  nos  reffources  épuifées , nous  nous 
verrons  engagés  dans  une  guerre  fanglante  dans 
Piaffant  où  nous  nous  y attendrons  le  moins , de 
lorfque  nous  n’aurons  plus  la  poilîbilité  de  la 
foutenir. 


DISCOURS  du  Procureur-Général^  qui , ayant 
été  foupconné  d'avoir  eu  pan  au  Bill  propofé 
{ tendant  à punir  ou  à prévenir  la  trahifon  en 
Amérique  ) foutient  que  ce  Bill  nefi  point  in - 
conftitutionnel.  Il  finit  par  fe  plaindre  quert 
général , on  en  veut  moins  aux  Bills  & aux  cho* 
[es  qu'aux  perfonnes  qui  les  propofent . 

Du  14  Février  1777. 

On  me  fait  1 honneur  de  me  regarder  comme 
la  perfonne  qui  a rédigé  le  projet  du  bill  avec 
mon  honçrable  voifin  ( le  folliciteur  général),  & 
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en  confequence  on  cherche  à me  rendre  refpoil- 
fable  de  ce  qui  peut  s^en  fuivre*  Quoi  qu’il  en 
foie,  je  ne  changerai  ooint  de  fentiment  à cet 
egard  \ je  connois  les  grands  talens  de  mon  favant 
confrère  ( Dunning  ) , «5c  fon  habileté  reconnue 
dans  fa  profeffion  ; il  a amufé  cette  chambre  avec 
tout  Tefprit  poffible , en  cherchant  à démontrer 
que  ce  bill  impliquoit  contradiction  i il  a très- 
bien  parle,  mais  il  n’a  rien  prouvé  , malgré  toutes 
les  peines  qu’il  a prifes  pour  cela.  L’intention 
manifeftée  dans  ce  bill,  e(t  de  punir  ou  de  pré- 
venir la  trahifon  en  Amérique.  Or,  fuppofer  que 
fans  etre  en  aucune  partie  des  colonies,  on  peut 
fe  rendre  coupable  de  trahifon  relative  à cette 
partie  du  monde , implique-t-il  contradiction  ? 
S ü en  étoit  ainfî,  on  ne  pourroit  punir  d’autre 
traître,  que  celui  qui  feroir  pris  fur  les  lieux  Sc 
les  armes  a la  main.  Ce  bill  eft  d’ailleurs  con- 
forme aux  principes  de  la  conftitution  ; il  n’eft 
pas  fans  exemple , le  rems  fera  voir  qu’il  étoit 
indifpenfable  \ & lorfque  les  accès  d’humeur  fe- 
ront diffipés,  on  conviendra  que  s’il  pèche  à quel- 
ques égards,  c’eft  qu’il  ne  s’étend  pas  aflfez  loin. 
Enfin,  eft-ce  la  première  fois  que  l’on  a fufpendu 
l’afte  d’ ha  béas  corpus ? ne  lit-on  pas  dans  l’Hif- 
toire  que  l’on  refufa  cette  refTource  au  chevalier 
Windham , qui  n’étoit  que  foupçonné?  L’opinion 
des  juges  du  banc  du  roi  fe  réunit  pour  prononcer 

que 
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que  Ton  ne  devoir  point  l’admettre  à ce  privi- 
lège. Le  pouvoir  que  Ion  demande  dans  cette 
occafion,  eft  fondé  fur  le  principe  des  loix,  fur 
ceux  de  la  conftitution  de  ce  royaume  , 3c  fur 
ceux  de  îa  raifon.  On  s’eft  permis  dans  les  débats 
fur  cette  affaire,  de  fuppléer  au  défaut d ’argumens 
folides , par  des  réflexions  hazardées , par  des  per- 
fonnalités  & des  écarts  de  doétrine  politique, 
aulfr  peu  faine  qu  étrangère  au  fujet:  quant  à ce 
qui  me  regarde  en  particulier,  j y fuis  ori  ne  peut 
pas  plus  indifférent.  Je  crois  pouvoir  dire  avec 
vérité,  que  je  me  fuis  toujours  conduit  unifor- 
mément, 3c  fur  des  principes  diètes  par  ma  conf» 
cience,  laquelle  eft  le  feul  juge  de  mes  actions  : 
elle  le  fera  toujours  : je  ne  puis  cependant  me 
difp enfer  d’obferver  qu’il  eft  très-abfurde  de  ré- 
futer 1 objet  d’un  bill , en  attaquant  les  perfonnes 
qui  le  propofent,  ou  qui  le  défendent. 


Tome  IV, 
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Lettre  énergique  de  Benjamin  Franklin 
& de  S IL  AS  De  A ne  , Ecuyers  j à Lord  Stor- 
mont  y Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Britannique 
à Paris  , dans  laquelle  ils  lui  rappellent  l’é- 
change propofé  des  prifonniers  de  guerre  , & 
réclament  contre  les  atrocités  exercées  envers  les 
prifonniers  faits  fur  les  Etats - Unis  de  U Amé- 
rique. 

Du  6 Avril  1 777. 


Milord, 


N o u s avons  eu  l’honneur  d’écrire , il  y a quel- 
que rems  , à V.  S.  au  fujet  de  l’échange  des  pri- 
fonniers y vous  n’avez  pas  daigné  faire  réponfe  à 
cette  lettre,  & nous  n’en  attendons  plus:  cepen- 
dant nous  prenons  la  liberté  de  vous  envoyer  des 
copies  de  certaines  déportions  que  nous  trans- 
mettrons au  congrès , lefquelles  feront  connoître 
a votre  cour  que  les  Etats-Unis  n’ignorent  pas 
le  traitement  barbare  que  reçoivent  ceux  des  leurs 
qui  ont  le  malheur  d’être  vos  prifonniers  en  Eu- 
rope, 8c  que  fi  vous  ne  changez  de  conduite  à 
notre  égard , il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblancè 
que  la  néceflité  de  mettre  quelqu’obftacle  a ces 
abominables  pratiques , pourroit  juftifier  les  plus 
rigoureufes  repréfailles. 


DE  DIVERSES  PERSONNES.  2 1 I 
Pour  le  bien  de  l’humanité , il  feroit  à fouhaiter 
que  les  hommes  fiffent  quelques  efforts  pour 
adoucir,  autant  qu’il  eft  pofïible  , les  calamités 
infépaxables  de  la  guerre.  On  a dit  que  parmi  les 
nations  civilifées  de  l’Europe,  les  horreurs  de 
cette  efpèce  étoient  confîdérablement  diminuées  : 
mais  employer  les  chaînes,  les  coups  & la  famine 
pour  forcer  des  hommes  a fe  battre  contre  leurs 
amis  & leurs  parens,  eft  un  nouveau  genre  de 
barbarie  que  votre  nation  feule  a eu  l’honneur 
d’inventer. 

L’ufage  d’envoyer  les  prifonniers  Américains 
en  Afrique  ou  en  A fie,  dans  les  lieux  trop  éloi- 
gnés pour  leur  laiffer  l’efpoir  de  l’échange , ni 
celui  de  recevoir  des  nouvelles  de  leurs  familles , 
quand  même  l’infalubrité  du  climat  ne  mettroit 
pas  un  terme  prompt  à leurs  jours , eft  une  ma- 
nière de  traiter  des  prifonniers  que  vous  ne  pou- 
vez juftifier  par  aucun  exemple  ou  ufage,  à moins 
que  vous  ne  citiez  les  noirs  fauvages  de  îa  Guinée. 

Nous  fommes,  Scc, 

B.  Franklin,  S.  Deane, 

Reponfe  du  Lord  S tOrmON  t a la  Lettre  précédente. 

L ambaffadeur  du  roi  ne  reçoit  point  de  lettres 
de  rebelles,  excepte  lorfqu  ils  viennent  implorer  • 
la  clémence  de  fou  maître. 
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Lettre  du  Général  Washington  au  Général 
Howe  j pour  lui  demander  l'échange  du  Major- 
Général  Lée  & de  quelques  autres  prifonniers 


. 

dé  un  rang  diflingué . 

, » ; • 

r -r  n 

Du  16  Juillet  1777. 
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Monsieur, 
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Le  fort  de  la  guerre  ayant  jetté  le  major-général 

R 4 

Prefcot  entre  nos  mains , permettez-moi  de  pro- 

i 

, pofer  fon  échange  pour  le  major-général  Lée. 

J’efpère  que  vous  approuverez  cette  proportion  , 
parfaitement  conforme  a la  lettre  ôc  a Pefprit  de 
la  convention  qui  fubfîfte  entre  nous  ; je  fuis  d’au- 
tant plus  porté  à l’attendre , que  cet  arrangement 
non-feulement  écartera  tout  fondement  de  con- 
teftation  entre  nous  , mais  pourra  par  fes  confé- 
quences  effectuer  l’échange  du  lieutenant-colonel 
Campbell  & des  officiers  HefTois,  ayant  rang 
dans  l état-major,  qui  pourront  être  échangés  pour 
un  nombre  pareil  des  officiers  de  rang  égal , qui 

font  en  votre  pofTeffion. 

Vous  m’obligerez  en  me  faifant  réponfe  à ce 
fujet,  & je  vous  alfure  que  fi  vous  agréez  cet 
échange , le  major-général  Prefcot  vous  fera  ren- 
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voye,  foit  que  vous  me  préveniez  en  donnant  la 
liberté  au  general  Lee,  foit  que  vous  me  pro- 

memez  de  le  faire  immédiatement  au  retour  du 
général  Prefcot. 

Je  fuis , &c. 


G.  W a S H I N G T O N. 


Lettre  du  Général  Burgoyne  au  Général 
Gates  , dans  laquelle  il  fe  plaint  de  cruautés 
exercées  contre  le  droit  de  la  guirre  , après 

l’affaire  de  Bennington  Jur  les  foldats  Provin- 
ciaux de  Sa  Majeflé. 

Du  Quartier  général , fur  la  rivisre  d’Hudfon. 

Le  i Septembre  1777. 

Monsieur, 

Le  major -général  Reidefel  ma  prié  de  faire 
pafTer  la  lettre  ci-inclufe , au  lieutenant  - colo- 
nel Baum  , que  le  fort  a fait  tomber  entre  les 
mains  de  vos  troupes  à Bennington.  Comme  je 
nai  jamais  manqué  d’égards  pour  les  prifon- 
mers , je  ne  puis  douter  que  vous  ne  faififfiez  cette 
occasion  de  me  marquer  un  retour  de  civilité , & 
que  vous  ne  permettiez  que  les  bagages  & ’les 
domeftiques  des  officiers,  qui  font  vos  prifon- 
niers , leur  parviennent  fans  être  moleftés. 

O 3 
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C’eft  avec  beaucoup  de  peine  que  je  me 
trouve  obligé  de  joindre  à ma  requête  , des 
plaintes  relatives  au  mauvais  traitement  que  les 
foldats  provinciaux  ont  reçu  après  l’affaire  de 
Bcnnington  : on  m’a  rapporté  fur  ferment  9 que 
l’on  a refufé  quartier  à quelques-uns  qui  le  de- 
mandoient  : je  veux  croire  que  cela  s’eft  paffé 
contre  les  ordres  Sc  l’inclination  de  vos  officiers  y 
mais  je  dois  demander  une  explication  5 Sc  vous 
faire  entrevoir  les  horreurs  des  repréfailles  > Ci 
cet  abus  n’efl:  pas  condamné  & réprimé  de  la 
manière  la  plus  marquée. 

Mon  devoir  &c  mes  principes  , Moniteur  ; 
me  rendent  l’ennemi  public  des  Américains  qui 
ont  pris  les  armes  ; mais  je  me  pique  d’être  un 
ennemi  généreux  , 8c  je  n’ai  pas  l’ombre  de  ref- 
fentiment  contre  aucun  individu  > qui  ne  le  pro- 
voque pas , en  agiffant  d’une  manière  qui  dé- 
robe aux  maximes  reçues  par  tous  les  hommes 
qui  ont  de  l’honneur.  Très-convaincu  que  celui 
qui  occupe  un  pofte  auffi  diftingué  que  celu1 
que  remplit  la  perfonne  à qui  cette  lettre  eft 
adreffée  > ne  peut  être  compris  dans  la  réfolu- 
tion  que  j’ai  prife. 


J.  Burgoyne. 


dk  diverses  Personnes. 
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Belle  Réponse  du  Général  Gates  au  Géné- 
ral Burgoyne.  Il  lui  repréfente  que  les  actes  de 
cruauté  quil  lui  reproche  font  lien  au-dejfous  des 
atrocités  commifes  par  les  fauvages  de  V Améri  - 
que  j qui  font  aux  gages  du  Général  Burgoyne  y 
& dont  la  feule  maniéré  de  Je  venger- de  leurs  pri~ 
fonniers  , eft  de  leur  enlever  le  péricrâne . Il  lui 
offre  cependant  toutes  les  facilités  quil  peut 

défirer  pour  le  traitement  de  fes  prifonniers . 

Du  Quartier-général  des  Etats-Unis.  Le  2 Sept.  1777. 

' * i K 

Monsieur, 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  hier  foir  la  lettre 
de  V.  E.  , en  date  du  premier  du  courant;  je 
fuis  étonné  de  vous  entendre  parler  d’inhuma- 
nité & de  repréfailles  ; il  n’eft  rien  arrivé  à l’af- 
faire de  Bennington , qui  ne  foit  ordinaire  lorf- 
qu  il  s agit  d’emporter  des  ouvrages  d’aflaur. 

Que  les  fauvages  de  l’Amérique  , lorfqu  ils 
font  en  guerre , mutilent  les  malheureux  prifon- 
niers qui  tombent  entre  leurs  mains , qu’ils  leur 
enlèvent  le  pericrane  , il  n’y  a rien  d’extraordi- 
naire, rien  de  nouveau  à cela  ; mais  que  le 
fameux  lieutenant  - general  Burgoyne , qui  réu- 
nit dans  fa  perfonne  1 homme  du  monde,  le 
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foldat  & 1 homme  de  lettres,  prenne  a fes  gages 

les  fauvages  de  1 Amérique  , pour  enlever  le  pé- 

ricrane  a des  Européens  ! Bien  plus  , qu’il  mette 

lïn  prix  a chaque  pericrâne  enlevé  d’une  manière 

fi  barbare  } c eft  ce  qu  on  ne  voudra  pas  croire  en 

Europe , jufqu  a ce  que  des  faits  authentiques  , 

Confignés  dans  toutes  les  gazettes  , aient  confirmé 

la  vérité  de  ces  faits  horribles  ! 

• 

Mifs  Cres,  jeune  demoifelle  qui  charmoit  la 
vile\  'dont  la  vertu  étoit  le  cara&ère , dont  tout 
étoit*  aimable , prête  à donner  fa  main  à un  offi- 
cier de  votre  armée,  a été  enlevée  d’une  maifon 

■->  - - 

près  du  fort  Edward , avec  quelques  femmes  & 
quelques  enfans;  conduire  de  force  dans  les  bois; 
la  on  lui  a enleve  le  pericrâne , 6c  on  l’a  mu- 
tilée de  la  manière  la  plus  révoltante.  Un  pere  6c 
une  mère  avec  leurs  lîx  enfans , tranquilles  dans 
leur  demeure  , autrefois  paifible  & fortunée , 
ont  été  traités  avec  la  même  inhumanité.  La  fu- 
nefte  fin  de  Mifs  Cres , eft  plus  frappante  ; elle 
infpire  d’autant  plus  de  compaflîon , quelle  étoit 
parée  pour  recevoir  l’époux  quelle  attendoit , 
lorfqu’elle  reçut  le  meurtrier  que  vous  avez  em- 
ployé contre  elle.  Plus  de  cent  hommes , femmes 
ou  enfans , ont  péri  de  la  même  manière  , par 
les  mains  des  brigands  auxquels  on  alfure  que 
vous  avez  payé  le  prix  du  fang.  Vous  recevrez, 
ci-iijclufes , des  lettres  de  ceux  de  vos  officiers 
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bielles,  qui  font  mes  prifonniers  } ils  vous  in- 
formeront de  la  générofité  de  leur  vainqueur. 
On  remettra  fidèlement  aux  perfonnes  indi- 
quées , l’argent  , les  hardes , toutes  les  chofes 
néceffair es,  ainfi  que  les  gens  de  leur  fuite  que 
vous  jugerez  à propos  d’envoyer  } le  domeftique 
du  feu  colonel  Baum , eft  à Bennington , 8c  fe- 
roit  volontiers  retourné  au  camp  de  votre  Excel- 
lence ; mais  lorfque  je  lui  ai  offert  le  pavillon , 
îl  a ete  effraye  du  nique  de  fe  voir  enlever  le 
pericrane , 8c  a refufé  de  partir. 

Lorfque  je  faurai  quels  chirurgiens  8c  quelles 
autres  perfonnes  votre  Excellence  fe  propofe  d’en- 
voyer à Bennington , j’expédierai  vers  vos  lignes 
un  officier  qui  les  conduira  dans  mon  camp. 

Je  fuis,  8cc.  Horatio  Gates. 


Lettre  du  Général  Burgoyne  au  Major- 

Général  Gates  , dans  laquelle  ce  Général  fe 

.jufifie  des  imputations  dy atrocité  avancées  & 
publiées  contre  lui . 

Du  6 Septembre  1 777. 
Monsieur, 

J ai  reçu  votre  lettre  du  1 du  courant  ; & puif- 
que  vous  confentez  à la  propofition  que  je  vous 
ai  faite,  d envoyer  un  chirurgien  pour  foigner 
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les  officiers  bleffes  qui  font  entre  vos  mains , 
& quelques  domeltiques  chargés  de  porter  à 
leurs  maîtres  de  l’argent  8c  d’autres  chofes  né- 
cellaires  , 8c  de  relier  auprès  d’eux  ; je  vous  de- 
mande actuellement  en  grâce , de  vouloir  bien 
expédier  1 officier  que  vous  avez  en  vue , avec 
un  tambour  8c  un  pavillon  parlementaire  , afin 
qu’il  arrive  à Still-Water  le  9 du  courant  vers 
midi  : il  trouvera  à cet  endroit  les  perfonnes 
qu’il  doit  conduire  , qui  auront  aulïi  avec  elles 
un  tambour  8c  un  pavillon  parlementaire  ; je 
me  flatte  , Moniteur  , qu’il  eft  entendu  entre 
nous  , que  le  chirurgien  aura  un  fauf-conduit 
pour  fe  rendre  à mes  polies  avancés , lorfqu’il 
aura  vilité  les  bleffés  8c  qu’il  demandera  à reve- 
nir , 8c  que  vous  êtes  bien  certain  que  votre  offi- 
cier fera  reçu  de  ma  part  avec  civilité  , 8c  qu’il 
fera  en  sûreté. 

J’ai  héfité  , Moniteur  , fur  la  réponfe  à faire 
aux  autres  articles  contenus  dans  votre  lettre; 
je  dédaigne  de  me  juftifier  contre  les  rapfo- 
dies  qu’enfante  la  calomnie  , reflource  que  la 
politique  Américaine  ne  s’eft  pas  lalfée  d’em- 
ployer depuis  la  nailfance  des  troubles  a&uels, 
mais  qui  n’en  impofe  plus  à perfonne  ; cepen- 
dant, dans  le  cas  actuel , je  me  départirai  de  la 
régie  générale  que  je  m’étois  impofée , crainte 
que  Lon  ne  prenne  mon  filence  pour  un  aveu 
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cîe  la  vérité  des  faits  que  vous  alléguez,  & que 
1 on  ne  tire  de  cette  induction , un  prétexte  pour 
faire  exercer  de  nouvelles  cruautés  par  les  troupes 
Américaines. 

C’eft  d’après  ce  motif,  d’après  ce  motif  feul , 
que  je  me  détermine  à vous  apprendre  que  je 
ne  voudrais  pas  etre  coupable  des  excès  qu’il 
vous  plaît  de  m’imputer , pour  tout  le  continent 
de  1 Amérique , quand  les  nchefles  de  plulîeurs 
mondes  feraient  dans  fes  entrailles , Sc  un  para- 
dis fur  fa  furface. 


Le  hafard  a voulu  que  toutes  les  tranfa&ions 
palfées  l’année  dernière  & cette  année  même, 
entre  les  nations  Indiennes  & moi , ont  été  dif- 
tindement  entendues  dans  les  plus  minutieux 
details , par  quantité  de  perlonnes,  dont  pîu- 
Iieurs  etoient  impartiales.  Lorlque  vous  avancez 
que  je  mets  un  prix  aux  péricrânes  que  l’on  m’ap- 
porte , vous  vous  écartez  fi  manifeftement  de 
la  vérité , que  l’un  des  premiers  réglemens  que 
j ai  fait  dans  le  grand  confei!  tenu  au  mois  de 
mai,  réglement  que  j’ai  renouvellé,  auquel  j’ai 
ajouté  plus  de  force,  auquel  on  s’eft  toujours 
conformé  ftri&ement , eft  , que  l’on  donnera 
aux  Indiens  un  certain  équivalent  pour  les 
prifonniers  qu  ils  pourront  faire  , parce  que  ce 
moyen  me  paroiifoit  propre  à prévenir  des  a&es 
de  cruauté  de  leur  parr  j le  réglement  porte , que 
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non-feulement  ces  équivalens  ne  feront  point 
donnes  , lorfque  les  prifonniers  auront  été  mal- 
traites  , mais  que  Ton  fera  de  ftriâres  recherches 
dans  le  cas  où  il  y auroit  des  péricrânes  enlevés  ; 
en  un  mot  , on  a défendu  folemnellement  8c 
péremptoirement , que  ces  gages  de  la  vidboire , 
(car  vous  favez  qu’ils  verront  toujours  cet  ufage 
fous  ce  point  de  vue  ) , foient  enlevés  de  la  tète 
des  bleffés  , même  des  mourans  j on  a ftatué  que 
la  perfonne  des  vieillards  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe , celle  des  enfans  & des  prifonniers,  fe- 
roient  facrées,  même  dans  les  défaftres  d’un 
affaut. 

A l’égard  de  Mifs  Cres,  fa  mort  n’avoit  pas 
befoin  du  pinceau  tragique  dont  vous  avez  pris 
la  peine  de  la  peindre  , pour  m’infpirer  toute 
l’horreur  8c  tout  le  regret  qu’elle  peut  avoir 
caufés  au  plus  tendre  de  fes  amis.  Elle  n’a 
pas  été  vi&ime  d’un  trait  de  barbarie  prémé- 
ditée ; au  contraire  , deux  chefs  qui  l’avoient 
enlevée  pour  pourvoir  à fa  fureté  , non  pour 
lui  faire  aucune  violence  , fe  difputant  l’hon- 
neur de  la  protéger  ; l’un  d'eux  fe  la  voyant 
arracher  des  mains  , dans  un  accès  de  paflion 
fauvage  maffàcra  cette  infortunée.  Des  que  je 
fus  inftruit  de  cet  évènement  , j’exigeai  des 
Indiens  qu’ils  livraient  l’afTaffin  entre  mes  mains, 

8c  quoiqu’il  eut  été  peut-être  fans  exemple  , 
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de  le  punir  conformément  à l’efprit  de  nos  loix 
ôc  à nos  principes  de  juffice  , il  eut  certainement 
fubi  une  mort  ignominieufe  , fi  d’après  mes 
obfervarions  & les  circonftances  dans  lefquelles 
je  me  trouvois , je  n’euflè  été  abfolument  con- 
vaincu, que  pour  prévenir  de  pareilles  horreurs, 
le  pardon  offert  aux  conditions  que  j’y  attachois  , 
& que  les  Indiens  acceptèrent  , produirait  un 
effet  plus  efficace  que  le  fupplice  du  coupable: 
fi  vous  en  exceptez  cet  exemple , tout  ce  qu’on 

vous  a rapporté  des  cruautés  des  Indiens  eft 
faux. 

Les  menaces  que  vous  femblez  me  faire  de 
publier  certains  faits  en  Europe  ne  maffeâent 
pas  plus  que  toutes  celles  que  vous  pourriez  me 
faire  à d’autres  égards  ; quant  aux  papiers  Amé- 
ricains , foit  que  les  imputations  que  vous 
me  faites  aient  ete  tirees  d une  gazette  , foit 
qu  elles  aient  ete  deffinees  à paraître  dans  une 
gazette  , j’attends  de  vous  , comme  d’un  homme 
d’honneur  ,•  dans  le  cas  où  elles  feraient  publiées 

dans  quelques  papiers  , que  cette:  réponfe  paraîtra 
a la  fuite. 

Je  fuis  &c.  J.  Burgoyne  , L.  G, 
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Lettre  du  Général  Johnstone  au  Général 
Jofcph  Reed , dans  laquelle  il  lui  témoigne  fin 
defir  ardent  d’une  conciliation  jufie&  dé  une  paix 
durable  entre  l’Angleterre  & l’ Amérique. 

Du  ii  Avril  1778. 

Monsieur, 

J'ai  une  obligacion  infinie  à M.  Denis  Berdt , 
votre  digne  & proche  parent , de  fa  lettre 
qui  m’introduit  auprès  de  vous.  M.  le  général 
Robertfon  ne  m’a  pas  laifle  ignorer  l’étendue 
de  votre  mérite , ni  combien  vous  aviez  d’in- 
fluence fur  les  malheureufes  difputes  qui  ont 
fubfifté  entre  la  Grande-Bretagne  ôc  fes  defeen- 
dans  j vous  avez  fait  un  ouvrage  glorieux  6c 
utile  de  votre  épée  ôc  de  votre  plume , en  ré- 
clamant les  droits  du  genre-humain  , ôc  parti- 
culièrement ceux  de  la  communauté  dont  vous 
faites  partie;  une  conduite  pareille,  confidéree 
comme  étant  le  premier  des  devoirs,  comme 
fupérieure  à tons  les  devoirs  humains , m’ani- 
mera toujours  des  fentimens  de  l’amitié  la  plus 
vive  , elle  m’infpirera  dans  tous  les  temps  la 
vénération  la  plus  profonde  a votre  egaid. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fcènes  fi  propres 
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u afïèéler,  ma  foible  voix  s eft  élevée  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  mal , & pour  diffiper  tou- 
tes les  caufes  des  troubles,  en  fondant  la  tran- 
quillité réciproque  fur  un  fyftême  noble,  de 
manière  que  cliaque  fujet  de  1 empire  put  jouir 
avec  liberté  8c  avec  fécurité  du  bienfait  de  la 
vie  ; de  maniéré  qu  une  partie  des  fujets  ne 
dépendit  pas  de  la  volonté  d’une  autre  partie 
dont  les  interets  leroient  oppofes  , mais  que 
1 union  fut  geneiale  8c  portât  lut  les  termes 
d’une  fécurité  parfaite  & de  l’avantage  mutuel. 

Dans  le  cours  de  la  conteftation , j’oferai  l’a- 
vouer , j’ai  toujours  déliré  que  l’Amérique  eût 
alfez  le  delfus  pour  forcer  mon  pays  à recon- 
noître  fon  erreur , à réfléchir  & à raifonner  avec 
droiture  fur  la  pofition  d autres  hommes , ap- 
pelles en  commun  à l’héritage  des  privilèges 
dont  jouit  ce  même  pays  5 il  a plu  à Dieu  dans 
fa  juftice  de  difpofër  les  événemens , de  ma- 
nière que  ce  royaume  eft  enfin  convaincu  de 
fa  folie  & de  fes  erreurs;  on  vient  d’expédier, 
fous  l’autorité  du  parlement,  une  commillion 
pour  concilier  d’une  manière  compatible  avec 
l’union  de  forces  dont  dépend  le  falut  des  deux 
parties , tous  les  différends  qui  ont  fubfifté  ou 
qui  pourraient  s’élever  entre  la  Grande-Bretagne 
8c  l’Amérique „ & dont  l’objet  ne  ferait  pas 
une  féparation  abfolue  d’intérêts,  je  fuis 
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membre  indigne  de  cette  commiflïon  ; je  dis 
indigne,  quoique  perfonne  ne  defire  plus  vive- 
ment que  moi  de  rétablir  folidement  la  paix  ôc 
l’amitié  entre  tous  les  membres  de  ce  que  l’on 
appelloit  ci-devant  l’empire  Britannique  ; je  n tri 
fens  pas  moins  que  la  commiffion  eût  pu  être 
remplie  par  plufieurs  perfonnes  plus  propres  à 
réuflir  ; ce  en  quoi  je  ne  le  cède  à perfonne. 


c’eft  en  ardeur  de  zèle  , en  droiture  d’inten- 
tions ; au  furplus  lorfque  je  réfléchis  que  le 
fuc-cès  de  la  négociation  dépend  infiniment  plus 
de  l’intégrité  du  négociateur  que  de  la  fubtilité 
de  fon  entendement;  lorfque  je  penfe  qu’un 
peuple  fenfible  Sc  magnanime  y trouvera  fon 
intérêt , Sc  que  dans  tous  les  engagemens  qu’il 
pourra  prendre,  il  fe  montrera  inviolablement 
attaché  à l’honneur  ; lorfqu’enfin  je  me  livre  à 
l’efpèce  d'efpoir  qui  naît  de  la  bonne  volonté 
que  j’ai  toujours  témoignée  à ce  même  peuple; 
il  me  femble  que  je  ne  fais  pas  abfolument 
deftitué  de  ce  qu’il  faut  pour  remplir  ma 
million. 

Si  j comme  je  l’efpère  , les  honnêtes  gens 
dans  ces  provinces  diverfes  font  difpofées  à pré- 
férer la  liberté  qu’ils  partageroient  avec  la 
Grande-Bretagne,  à une  union  contractée  avec 
l’ennemi  de  1 un  Sc  1 autre  pays;  s ils  fe  Ten- 
tent allez  généreux , pour  oublier  les  torts  re- 
cents 
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cents  gnon  a pu  leur  faire,  &r  lIerà  u 

f:rmr  a",uases  am"ie“'s  <£*  « * 

de  le,lr  “"I»'1  i « fiarre  que  „„„ 

poevo",  erre  encore  heureux , & reparoîr,, 

R <ls  ' Je  fms  «rai»  que  le  peuple  Je  l'A 
mçnqiie  trouvera  dans  |es  commiflaire,  me 
collègues,  au.fi  q„e„  |„  difpofirions 

plus  droites  & les  plus  eurpreffies  à coucouri, 
dans  .ou.  ce  q„,  pourra  ,e„d[e  J coucrlier  le, 

ofes  d une  manière  qui  réponde  i leurs  vieux 
es  plus  «endos,  fi  coures  f„is  ib  ne  fo„, 

icompanbles,  comme  je  l'ai  déji  dit,  avec 
une  union  aVantageufe  de  nos  intérêts  refpec- 

mfflouT: 

rfe;  r“n  c,re  turpafTée  que  par  la  magna- 

nimire  geucreufë  avec  laquelle  vous  vous  pré- 
tenez  a des  retmes  .racés  pa,  la  juftice , mefu- 

I , apres  avoir  prouvé  i l'univers 

que  la  crainte  d'une  force  fupérieure  n'a  poi,,, 
mflue  f„,  le  pa„i  q„'|l  ÏOus  Ve„oir  prendfe. 

ritlbn°7r  COnttib“erait  efficacement  i 

bhrl  harmonie  parmi  nous,  i „„ir  les  if 
fances  diverfes  qui  fe  {om  élevées  du  * “ 

m"i'cco..  fans- doute  mieux 
du  ror  & du  peuple , du  prrrrorifme,  del't"! 

manire,  de  lamine,  de  tous  les  liens  tend 

Tome  IF.  tendreî 
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que  la  querelle  affe&e,  qu’il  na  encore  été  per- 
mis à aucun  humain  d’y  prétendre. 

Je  regarderai  la  lettre  de  M.  Berdt  comme 
une  recommandation,  en  faveur  de  laquelle  je 
me  verrai  introduit  près  de  vous  : J’employerai 
tous  les  moyens  poflibles  pour  me  faciliter  cet 
accès  , foit  en  vous  donnant  des  témoignages 
publics  de  mon  refped , foit  en  cultivant  votre 
amitié  en  particulier;  votre  réponfe  déterminera 
ma  conduite  â cet  égard. 

Je  fuis,  &c . 


Lettre  de  Williams  Thryon j Ecuyer , 
à S . E . le  Gouverneur  Trumbull , qui  lui  an- 
nonce dyune  maniéré  vague  & indéterminée  Les 
intentions  pacifiques  de  Sa  Majejlé  britannique y 
en  lui  recommandant  de  les  répandre . 

rr  New-York,  le  17  Avril  1778. 

Monsieur, 

Le  roi  m’ayant  fait  l’honneur  de  m’ordonner 
de  faire  circuler  les  pièces  ci-incîufes , je  prends 
la  liberté  de  les  offrir  à votre  confîdération , & 
de  vous  recommander  de  faire  en  forte  que 
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les  habitans  de  vocre  département  en  ayent  con- 
noiflance,  ainfî  que  ceux  des  provinces  méri- 
dionales. . 

Je  fuis,  Monfieur, 


Réponse  énergique  du  Gouverneur  T ru mbu ll 
à la  lettre  précédente . 11  s'élève  contre  la  forme 
irrégulière  de  ces  propofitions  de  paix  ; & il  ne 
les  regarde  que  comme  une  rufie  tendante  à les 
endormir  dans  la  fécurité.  Elles  doivent  pour 
pouvoir  y compter  ^ être  adre fiées  au  Congrès ; 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique.  D'ailleurs  _>  il 
n yy  ci  pas  de  paix  à attendre  fi  l'on  y met 
d'autres  conditions  que  celle  d'une  indépen- 
dance abfolue . 

Lebanon,  le  23  Avril  1778. 

f *• 

* -*  V 

Monsieur, 

J’ai  reçu  votre  lettre  datée  de  New-York  le 
17  du  courant  avec  fort  contenu,  & les  paquets 
qui  1 accompagnoient,  ayant  diverfes  adrelîes. 

Ordinairement  les  propolîtions  de  paix  font 
faites  par  l’autorité  fuprême  d’une  des  puiifan- 
ces  belligérantes  à l’autorité  également  fuprême 
de  l’autre  puilTance,  & je  ne  me  rappelle  aucun 
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éxemple  où  l’on  ait  regardé  comme  des  ouver- 
tures tendantes  à une  réconciliation , liquide 
vague,  laififée  à demi  en  blanc  & très-indéfinie 
d’un  bill  qui  n’a  été  lu  qu’une  fois  devant  un 
feul  des  trois  corps  légifiatifs  de  la  nation.  Il 
a été  un  tems  où  cette  démarche  de  la  part 
de  la  nation,  que  nous  regardions  comme  no- 
tre mère  , eut  pu  être  accueillie  avec  joie , avec 
reconnoiflance  ; mais , moniteur  , ce  tems  eft 
irrévocablement  paffé  ; les  rebuts  infultans  & 
répétés  qu’ont  efiuyés  nos  pétitions  fmcères  8c 
fuffifamment  humbles  , le  commencement  des 
hoftilités  qui  n’avoient  point  été  provoquées , 
rinhumanité  farouche  qui  a marqué  de  votre 
part  toutes  les  époques  de  la  guerre , l’info- 
lence  que  vous  déployez  lorfque  vous  avez  le 
moindre  avantage , les  cruautés  exercées  contre 
les  malheureux  que  le  fort  de  la  guerre  a jette 
dans  vos  mains  , tels  font  les  obftacles  infur- 
montables  qui  s’oppofent  même  à l’idée  de  trai- 
ter de  paix  avec  la  Grande-Bretagne  à toute 
autre  condition  que  celle  de  l’indépendance  la 
plus  abfolue  8c  la  plus  parfaite  : c’eft  donc  au 
congrès  des  États-Unis  de  l’Amérique  qu’il  faut 
adrelfer  toutes  les  propofitions  de  cette  efpèce , 
& vous  me  permettrez  de  vous  dire,  monfieur, 
que  la  manière  dont  on  s’y  prend,  porte  tous 
les  caractères  de  la  rufe  infidieufe  dont  l’objet 
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ferait  de  définir  le  peuple,  de  nous  endormir 
dans  le  fein  de  la  fécurité,  & de  nous  faire 
pieparatifs  que  demande  l’approche 
de  la  campagne.  Si  tel  eft  le  deflein  que  l’on  a 
formé,  il  a été  formé  en  vain;  fi  l’objet  de  ces 
bills  eft  effectivement  la  paix , adrelfez-les  di- 
rectement aux  perfonnes  qui , par  état , doivent 
en  prendre  connoilfance  ; mettez  de  l’honnêteté 
dans  vos  négociations,  alors,  conformément  au 
vœu  de  tout  Américain  honnête,  nous  com- 
mencerons à efpérer  que  l’on  peut  faire  une  paix 
honorable  & durable,  peut-être  ou’alors  la  na- 
tion Britannique  trouvera  en  nous  des  amis  aulfi 
affectionnés  & précieux,  qu’ils  font  aujourd’hui 
détermines  & funeftes  pour  elle  : peut-être  elle 
tirera  de  cette  amitié  plus  d’avantages  folides 

& réels , quelle  n’en  peut  attendre  même  de  la 
victoire. 

Je  fuis,  monfieur,  «TC. 

' ' i ; - 

Jonathan  Trumbull, 
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Lettre  du  Général  Josnhtone  j Commif- 
faire  de  Sa  Majejlé  Britannique , à M.  Fran- 
cis Dana  , Membre  du  Congrès . Il  fe  félicite 
d'avoir  le  bonheur  de  le  voir  ^ & celui  de  tra~ 
> v ailler  conjointement  avec  lui  à la  réunion  des 
. deux  peuples . 


Philadelphie,  le  10  Juin  1 778. 

■ '<  ' X 

l : 

Mon  cher  Monsieur, 

I î ' . * 4 , ■*  * 

À v y * t _ . • ' ' • « • • • « . < - 

C’est  avec  beaucoup  de  plaifir  que  je  trouve 
votre  nom  parmi  ceux  des  membres  qui  com- 
pofent  le  congrès  , parce  que  je  fuis  perfuade  , 
que  me  connoifiant  perfonnellement,  ainfi  que 
ma  famille  8c  toutes  les  perfonnes  avec  qui 
j'ai  quelques  relations  , vous  ne  me  foupçon- 
nerez  point  de  m’être  charge  d aucune  commif- 
fion  qui  puifle  être  préjudiciable  aux  droits,  aux 
privilèges  de  1 Amérique , 8c  a la  liberté  du 
genre  humain  en  général  : d'un  autre  coté  , 
votre  caraétère  cfl  fi  bien  connu  que  perfonne 
ne  vous  foupconnera  vous-meme  de  mollir  fur 
aucun  des  points  où  la  condefcendance  pourroit 
être  contraire  aux  vrais  intérêts  de  votre  pays  ; 
on  préfumera  donc  aifement  que  ce  ne  feront 
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pas  de  faux  points  d’honneur  pointilleux  qui 
nous  feront  manquer  loccafion  de  nous  abou- 
cher , pour  difeuter  avec  droiture  les  objets  en 
con relation  3 on  préfumera  que  fi  nous  finiffons 
par  etre  d accord  , cet  accord  fera  fondé  fur  les 
ternies  les  plus  nobles  d’une  union  qui  par  cela 
même  ne  pourroit  être  que  plus  durable.  Il 
exifte  trois  faits  de  la  vérité  defquels  je  vou* 
drois  vous  convaincre.  Le  premier  eft  que  le 
29  mars  dernier,  le  doéteur  Franklin,  difeu- 
tant  les  articles  divers  , dont  nous  defirons  faire 
la  bafe  de  notre  traité , a reconnu  pleinement 
qu  ils  etoient  avantageux  pour  l’Amérique  fep- 
temriomle,  8c  tels  qu’ils  dévoient  être  pour 
qu  elle  dut  les  accepter  ; le  fécond  eft  que  le 
traité  aeftuel  avec  la  France  n’eft  pas  le  pre- 
mier que  cette  puiflance  avoit  exigé  , 8c  avec 
lequel  M.  Simon  Deane  s’éroit  mis  en  mer  ; 
que  celui-ci  n a ete  propofe  d’une  part , que 
de  1 autre  il  n y a été  accédé^  qu’après  que  la 
façon  de  penfer  du  peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne a été  totalement  changée  , qif après  que 
les  amis  de  l’Amérique  ont  réuflî  dans  les  ef- 
forts qu’ils  ont  conftamment  faits  en  faveur  de 
la  réconciliation  ; qu’en  un  mot  ce  dernier  traité 
n a eu  d autre  objet  que  celui  de  rendre  ces 
mêmes  efforts  inutiles.  Vous  ferez  bien  aife  d’ap- 
prendre que  le  pamphlet  gueM.  Pulteney  a écrite 
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beaucoup  contribué  à ouvrir  les  yeux  du  peu-- 
pie  d Angleterre  6c  à l’éclaircir  fur  le  véritable 
état  de  la  queftion  qu’il  s’agilîoit  de  décider 
entre  nous  : ce  pamphlet  a eu  treize  éditions.  Le 
troificme  fait  eft  que  l’Efpagne , fans  avoir  été 
follicitée  , a envoyé  un  meflage  dans  les  for- 
mes , par  lequel  elle  défapprouve  la  conduite 
de  la  France.  Je  m’engage  de  vous  prouver  ces 
trois  faits  d’une  manière  fatisfaifante  ; permet- 
tez-moi  de  recommander  à vos  civilités  perfon- 
nelles  le  doéteur  Fergufon3  mon  ami  : c eft  un 
homme  du  plus  grand  génie , de  la  plus  émi- 
nente vertu , il  a été  conftammenc  l’ami  folide 
de  TAnicrique. 

Lettre  particulière . 

Si  vou^  imitez  l’exemple  ridicule  que  la 
Grande-Bretagne  a donné  aux  jours  de  fon  in- 
folence  6c  de  fa  folie  , fi  vous  refufez  de  nous 
entendre , puifque  je  me  trouve  fur  les  lieux  , 
je  me  flatte  qu’il  me  fera  permis  de  paroître  parmi 
vous , 8c  de  voir  un  pays  où  il  exifte  plufieurs 
hommes  dont  j’admire  les  vertus  plus  que  tou- 
tes celles  qui  ont  illuftié  tant  de  noms  Grecs 
& Romains  ; je  ferois  bien  aife  de  pouvoir  en 
entretenir  mes  enfans. 

Je  fuis,  Stu 


l 
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Lettre particulière  du  Gouverneur  JohnsTone, 
a fon  Excellence  Henri  Laurens  fon  ami  , 
dans  laquelle  ce  Gouverneur  le  prie  dy avoir 
pour  lui-meme  & pour  quelques-uns  de  Jes  amis , 
des  égards  particuliers . Il  demande  fur-tout , la 
permijfion  d entrer  dans  le  pays  , pour  y vijiter 
les  perfonnages  diftingués . 

Philadelphie,  le  io  Juin  1778. 


w 
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Mon  cher  Monsieur  , 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  en  particulier 
a mon  ami  Je  docteur  Fergufon  le  meme  accueil, 
d avoir  pour  lui  les  mêmes  civilités  , que  mes 
amis  M.  Manning  3c  M,  Ofwald  vous  deman- 
dent pour  moi-même  ; c’eft  un  homme  de  la 
plus  ftriéte  probité,  3c  qui  jouit  de  la  plus  haute 
eftime  dans  la  republique  des  lettres. 

Si  vous  fuivez  l’exemple  qu’a  donné  la  Grande- 
Bretagne  aux  jours  de  fon  infolence  , fi  vous 
nous  renvoyez  fans  nous  entendre  , je  me  flatte 
que  comme  ami  particulier  , j’obtiendrai  la 
permiflîon  de  voir  le  pays  3c  les  dignes  per- 
fonnages qu  il  a produits  5 en  la  follicitant  de 
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la  maniéré  que  vous  voudrez  bien  m’indiquer» 
Je  fuis  avec  tous  les  égards  poflibîes  , mon 
cher  moniteur  5votre  , Scc. 


REPONSE  de  fon  Excellence  a.  la  lettre  précê - 
dente . Il  lui  témoigne  toute  la  bienveillance 
pojjible  ; il  le  prévient  enjuite  que  le  Congres 

ne  fe  départira  jamais  de  J es  termes . Il  dé - 

{ / 

clare  qu  aucune  conjïdération  ne  peut  porter  le 
Congres  à permettre  qu  aucun  CommiJJaire  de 
Bretagne  pas  meme  le  Gouverneur  Johnftone  j 
foit  admis  dans  V intérieur  du  Pays  j avant  la 
conclujlon  du  Traité . 

York-Town  le  14  Juin  1778. 

t 

Mo  n cher  Monsieur  , 

J’a  i reçu  hier  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  en  date  du  10  : je  vous 
remercie  à raifon  de  celles  que  vous  m’avez  fait 
pafler  en  meme  temps  ? de  la  part  de  mes  chers 
3c  dignes  amis , M.  Ofwald  3c  M.  Manning. 
Si  le  doéteur  Fergufon  eût  été  porteur  de  ces 
papiers , je  lui  eu  (Te  fait  toutes  les  civilités , je 
lui  enfle  marqué  tous  les  égards , toutes  les  atten- 
tions dont  le  tems  & les  circonftances  euflenc 
été  fufceptibles. 
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C’ert  la  Grande-Bretagne  , monfieur  5 qui  doic 
déterminer  fi  fes  commiîTaires  s’en  retourneront 
fans  être  entendus  par  les  repréfentants  de  ces 
Etats-Unis  3 ou  s’ils  pourront  renouer  leurs 
liaifons  d’  amitié  avec  nos  citoyens , Sc  féjourner 
parmi  nous  auffi  longtems  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos de  le  faire. 

Vous  favez  indubitablement  quels  font  les 
termes  uniques  5 quelle  eft  la  feule  manière  dont 
le  congrès  peut  traiter  pour  en  venir  à ce  but 
défirable  : quoiqu'on  ce  moment-ci  , ce  foit  en 
fimple  particulier  que  je  vous  écris  3 je  puis 
cependant  prendre  fur  moi  de  vous  affirmer  avec 
la  plus  grande  affiurance  , que  jamais  le  congrès 
ne  fe  départira  de  ces  termes  : non  jamais  > 
même  en  fuppofant  la  continuation  de  la  guerre  * 
en  fuppolant  que  ce  fléau  déployant  toutes  fes 
fureurs , forceroit  le  bon  peuple  de  ces  Etats  à 
entrer  en  alliance  avec  les  fauvages  de  l’Occi- 
dent 3 permettez-moi  d’ajouter  , monfieur  5 que 
dans  mon  humble  oppinion  3 au  point  où  en 
font  actuellement  les  chofes  3 il  eft  de  l’intérêt 
de  la  Grande-Bretagne  de  confirmer  notre  indé- 
pendance. 

Le  congrès  n’a  jamais  agi  avec  hauteur  3 mais 
il  feroit  déraifonnable  de  fuppofer  qu’il  a moins 
de  fermeté  dans  la  pofition  où  il  fe  trouve  actuel- 
lement , que  lorfqu’ü  étoit  dénué  de  tout  fecours 
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étranger  , & même  de  l’efpoir  de  former  une 
alliance  ; que , lorfque  célébrant  un  jour  de 
jeûne  général  & d’humiliation  publique  , raf- 
femble  dans  le  lieu  conlacré  au  culte  divin  , 
5c  en  prefence  de  Dieu  , il  prit  la  réfolution 
« de  n’entrer  en  conférence  ou  en  traité  avec 
35  aucun  com miliaire  de  la  Grande-Bretagne  , à 
53  moins  qu  en  forme  de  préliminaire  , elle  ne 
» commençât  par  rappeller  fes  flottes  de  fes 
” armées  , ou  qu  en  termes  pofitifs  & exprès  , 
» elle  ne  reconnût  l’indépendance  de  ces  Etats. 

Dans  un  tems  convenable  , monfieur  , je 
ni  eftimeiai  infiniment  honore  en  vous  marquant 
des  attentions  perfonnelles  5 & en  contribuant 
â vous  rendre  agréables  toutes  les  parties  de  ces 
Etats  5 mais  jufqu  a ce  que  la  bafe  de  la  confiance 
mutuelle  foit  rétablie  , je  croîs , monfieur , que 
ni  les  anciennes  liaifons  de  1 aminé  privée  5 ni 
aucune  aune  confédération  ne  porteront  le  con- 
gres a permettre  que  5 meme  le  gouverneur 
Johnftone  9 ce  citoyen  fi  juftement  eftimé  en 
Amérique  , foit  admis  dans  l’intérieur  du  pays. 
Quant  a moi  , je  n’ai  qu’une  voix  , mais  elle 
fera  contre  5 cependant  9 mon  cher  monfieur  y 
je  vous  prie  de  ne  pas  conclure  de  ce  refus  que 
je  manque  â ce  que  je  dois  â i’affedion  de  mes 
anciens  amis , a la  bienveillance  defquels  je  dois 
1 honneur  de  la  correfpondance  aéfuelle  j n’en 
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concluez  pas  non  plus  que  je  ne  fuis  pas  avec  ]a 

plus  haute  eftime  perfonnelle  & le  plus  »rand 
refpeâ: , ' & 

Mon/ieur,  votre,  &c. 


.vmrsr-vam 


Lettre  du  Major- Général  Lee  au  fleur  Ifaac 
Collins , Imprimeur  de  la  Galette  de  Trenton  3 
au  fujet  de  quelques  réflexions  qui  avaient  été 
hafardees  fur  fa  conduite  5 dans  cette  Galette 
du  Ier  Juillet . Il  lui  envoie  une  note  deflinée 
a rectifier  la  relation  j & a defabufer  les  lecteurs . 

Suit  un  Poftcriptum  envoyé  le  meme  jour  par  ce 
Général  au  même  Imprimeur , pour  fervir  de 
fupplement  a la  note  j & pour  prouver  que 
l’avantage  étoit  égal  des  deux  côtés  dans  l’afi 
faire  du  1$  Juin . 


Du  3 Juillet  177g, 
Monsieur, 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  m enlever  ainfi  qu'aux 
braves  gens  que  je  cornmandois  le  tribut  ho- 
norable qui  i^ous  etoit  du  , relativement  à 
1 affaire  du  2.8  ^ on  a porte  a ma  conduite  une 
atteinte  fi  atroce  , j’ai  été  infulté  d une  manière 
fi  grofiiére  , que  j’ai  demandé  un  confeil  de 
guerre  qui  fera  tenu  demain.  La  raifon  pour 
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laquelle  je  vous  adreffe  cette  note  , c’eft  que 
dans  votre  papier  du  premier  juillet  il  a paru 
une  relation  , on  ne  peut  pas  plus  odieufe  5 plus 
malhonnête  & plus  faufle  ; comme  vous  êtes 
un  honnête  homme  , je  ne  puis  me  difpenfer 
de  vous  prier  d’engager  vos  ledteurs  à regarder 
la  relation  fufdite  comme  une  impofture  ; avant 
peu  ils  en  auront  une  autre  aufli  détaillée 
qu’exa&e  ; en  attendant , je  vous  prie  d’imprimer 
cette  note.  Je  fuis  , &c* 

( Signé)  Charles  Lee. 

Billet  du  même  Major- Général , au  meme  Im- 
primeur. Le  même  jour . 

Monsieur, 

Je  vous  prie  de  regarder  ce  qui  fuit  comme 
fervant  de  pofi-fcriptum  à la  note  que  je  vous 
ai  déjà  adreffée  , & de  vouloir  bien  engager 
l’imprimeur,  quel  qu’il  foit  , avec  qui  vous  êtes 
en  correfpondance  à Philadelphie  , à inférer  dans 
le  papier  de  cette  ville  , ôc  la  note  &r’le  pofi- 
fcriptum. 

Appeler  l’affaite  du  28  une  viéloire  complette, 
feroit  une  gafconnade  déshonorante j dans  le  fait 
c’eft  un  échec  qu’a  reçu  l’ennemi  , &c  qui  fait 
honneur  aux  Américains.  Ils  n’ont  point  encore 
eu  d’affaire  qui  ait  atiffi  bien  prouvé  ce  qu’ils 
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font  capables  de  foutenir  ou  d’entreprendre.  Une 
manœuvre  rétrograde  dans  J’efpace  d’environ  4 
milies  y a ece  faite  fans  quo  1 on  put  remarcjuer 
la  moindre  confufion  , excepté  celle  qui  nailfoic 
& qui  naîtra  toujours  d’un  abus  monftreux  qui 
fera  quelque  jour  fatal  , fi  on  le  tolère  ; je  parle 
de  la  liberté  que  prennent  les  particuliers , dénués 
d autorité  , de  donner  lear  avis  , & d’indiquer 
ce  qu’il  faut  faire. 

La  conduite  des  officiers  & des  foldars  a été 
fi  egalement  bonne  qu’il  ferait  injufte  de  faire 
des  diftinétions  ; j’avouerai  cependant  qu’il  eft 
difficile  de  paffer  fous  filence  les  éloges  dûs  au 
corps  d artillerie  , en  y comprenant  depuis  le 
general  Knowc  8c  le  colonel  Ofwald  , jufqu’aux 
conducteurs  même  ; il  n’eft  pas  aifé  de  dire  quel 
a ete  le  point  ou  le  moment  décifif  • c’étoit  une 
bataille  en  parcelles  : à force  de  combattre  en 
quantité  de  lieux  differens  5 dans  la  plaine  & 
dans  les  bois  , en  avançant  8c  en  reculant  , on 

eft  enfin  venu  à bout  de  repouffer  honorablement 
l’ennemi. 

Je  fuis  , &c. 
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Lettre  du  Général  W^ashington  , à fon 
Excellence  George  Johnjlone  3 Ecuyer  , a Phi- 
ladelphie , par  rapport  à quelques  condefcen - 
dances  follicitées  par  fon  Excellence . Il  déclare 
qu  ils  ne  peuvent  fe  permettre  aucune  commu- 
nication avant  que  la  négociation  entamée  ne 
foit  terminée . 

Du  camp  de  Walhey-Forge,  le  18  Juin  1778. 

Monsieur, 

Je  faifis  l’occafion  la  plus  prompte  qui  fe  pré- 
fente pour  vous  accufer  la  réception  de  la  lettre 
obligeante  que  vous  m’avez  fait  parvenir  par  M. 
Brown  , dans  laquelle  il  y en  avoir  une  inclufe 
pour  vous  fervir  d’introduéfion  auprès  de  moi  ; 
j’ai  reçu  également  & fait  paffer  à leur  deftina- 
tion , les  autres  lettres  adreflees  à différents  par- 
ticuliers. Je  vous  remercie  , monfieur  , a raifon 
de  la  bonne  opinion  que  vous  voulez  bien  avoir 
de  moi  ,'  8c  je  fuis  très-obligé  à mon  ami  , de 
l’intention  qu’il  a eue  de  nous  rapprocher  l’un 
de  l’autre  ; mais  je  fuis  bien  fâché  de  voir  que 
je  ferai  néceffairement  privé  de  ce  plaifir  juf- 
qu’â  ce  que  vous  ayez  terminé  la  négociation 
que  vous  vous  propofez  d’entamer  avec  ce 
. congrès. 


A. 
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gre.Danslalîruauon  où  je  me  trouve,  quel  " 

pre/Tant  que  peur  être  d'ailleurs  en  moi  l ^ 
vous  voir,  mes  occuparions  , & ce  que  îe 
°i  , a ja  caufe  dans  laquelle  Je  me  trouve  engagé 

Lorsque  vous  connoîrrez  un  peu  mieux  ce 
Pays , monfieur  , vous  faurez  que  la  vo,x  du 
congres  eft  la  voix  unanime  du  peuple  , & qLt’0„ 

«garde  Renient  cerre  alTemblle  c mme  la  ro 
teftrice  des  trarc-TT,  • ? , lue  *<*  pro- 

dans tous  les  tems  T'  * ™ 6 bmerai  Jiet,reux 

ques  fervices  • & * * /*  ^ ^ ^el' 

d’être  , 5 & P 1S  m0ment  î’ai  ^honneur 

Monfieur , Sec. 


) 
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LETTRE  de  leurs  Excellences  le  Comte /DE 
Carlisle  j IV.  Eden  & G.  Jonshtone  j 
Commiff aires  de  Sa  Majcjlé  Britannique  à Phi - 
ladelpfü€y  à fon  Excellence  Henri  l aurens  > 
Préfident , & aux  Membres  du  Congres  j con- 
tenant des  ouvertures  de  paix  j avec  des  propo _* 
/liions  à cet  egard.  Ils  defirer oient  que  les  Amé- 
ricains renonçaient  à C alliance  infidieufe  de  la. 
France  , & qu'ils  lui  preféra/fent  une  union 
libre  & perpétuelle  avec  la  mere  contrée • 

Du  9 Juillet  1778. 

Messieurs  j 

Pénétrés  du  défir  fîncère  d’arrêter  l’efïufion 
du  fans; , & de  mettre  un  terme  aux  calamités 
de  la  guerre , nous  vous  communiquons  le  plus 
promptement  peflible,  à notre  arrivée  dans  cette 
ville , une  copie  de  la  commiflîon  dont  il  a plu 
3 fa  majefte  de  nous  honorer  < ai.ifi  que  les  aétes 
du  parlement  fur  lefquels  elle  eft  fondée  ; en 
vous  aflurant  du  défir  ardent  que  nous  avons 
de  rétablir  la  tranquillité  de  cet  empire  , jadis 
fortuné  , fur  la  bafe  de  la  liberté  égale  6c  de 
la  fureté  mutuelle  : Vous  voudrez  bien  obfervec 


BE  DtvIRSIS  Personnes. 
que  nous  femmes  revêtus  de  pouvoirs  propor- 
nonnes  a ietendue  de  l’objet  & même  teCqu’ils 
n om  point  d’exemple  dans  les  annales  de  notre 

Quoique  nous  trouvions  des  objets  de  remets 
mutuels  dans  l’état  aétuel  de  nos  affaires , l’un 
& autre  parti  cependant  peuvent  goûter  quelque 
confection  & même  quelque  efpoir  propice, 
en  Ce  rappellant  que  la  réconciliation  cordiale  & 
a e ueule,  dans  notre  empire,  comme  ailleurs 
a fuccede  aux  troubles  & aux  difTentions  PalTa! 

* I avec  autant  de 

violence  que  ceux  que  nous  éprouvons  aétuél- 
lement.  ' 

Nous  éviterons  de  rappeller  des  objets  qui 
ne  font  plus  difputés , & „OUs  remettons  à des 
tems  plus  propres  4 ia  d,fcuflîon  , Ia  confidé- 
ration  des  avantages  & des  maux  réciproques 
qui  doivent  être  l’objet  de  notre  efpoir  ou  de 
notre  crainte  , confidéyation  qui  doit  naturel- 
lement contribuer , dans  ces  circonfhnces  impor- 
tantes , à déterminer  vos  réfolutions  & les  noires. 

Les  a êtes  du  parlement , que  nous  vous  com- 
muniquons , ayant  paffé  avec  une  unanimité 
fingiihere  „o„s  prouveront  tM&mmen 
font  les  ns  de  la  Grande- Bretagne  ; ,„„s 

y reconnoitrez  que  les  termes  de  conciliation 
que  fa  majelté  & le  parlement  ont  en  yUe,  fonr 

Q * 
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de  nature  à remplir  les  vœux  que  1 Amérique 
fepcéntrionale  a exprimés  , foit  lorfquelle  a froi- 
dement délibéré  fur  fes  intérêts  , foit  lorfqu  elle- 
a marqué  fes  craintes  les  plus  vives  , à raifon 
du  danger  dont  elle  croyoit  fa  liberté  menacée. 

Afin  de  vous  convaincre  plus  efficacement  de 
la  droiture  de  nos  intentions  , nous  croyons 
convenable  de  vous  déclarer  par  cette  première 
ouverture  , que  nous  fommes  difpofés  à con- 
•courir  dans  tout  arrangement  jufte  Sc  fatisfai- 
fant , qui  entr’ autres  objets  auront  en  vue  ceux 

qui  fuivent. 

« Confentir  à une  ceffation  d’Koftilités  fur  mer 
•»  & fur  terre. 

» Récablir  une  communication  libre  ; faire 

u revivre  l’afïeétion  mutuelle. 

» Etablir  l’avantage  commun  de  la  narurali- 
„ fation  dans  toutes  les  parties  de  cet  empire. 

« Rendre  au  commerce  toute  la  liberté  que 
„ notre  intérêt  commun  peut  demander. 

„ Convenir  que  l’on  n’entretiendra  point  de 
„ forces  militaires  dans  les  divers  états  de 
„ l’Amérique  feptentrionale  , fans  le  confen- 
» tement  du  congrès  ou  des  alfemblees  par- 

sj  ticulières.  . 

* Concourir  à ce  qui  aura  pour  objet  la  liqm- 

’ » dation  des  dettes  de  l’Amérique  , haulfer  la 

„ valeur  & le  crédit  du  papier , mis  en  circvn 

» lation. 


» « 

ci  diverses  Personnes. 

” Perpétuer  notre  union  , par  la  députation 
» réciproque  d un  agent  ou  de  plufieurs  agents 
» des  divers  états  , lequel  ou  lefquels  auront 
” le  privilège  de  fiéger  & de  voter  au  parle- 
» ment  de  la  Grande-Bretagne  ; ik  qui  fiégeronc 
» également  & auront  voix  délibérative  dans 
» les  alfemblées  des  divers  états  , près  defquels 
» ils  feront  relpe&ivement  députés  à l’effet  de 

55  veiller  aux  interets  divers  de  ceux  dont  ils 
» feront  les  députés. 

» En  un  mot  , établir  l’autorité  refpedive 
» des  corps  legifîatifs  dans  chacun  des  états 
» particuliers  ; fonder  fon  revenu  , fon  établif- 
» fement  civil  & militaire , le  mettre  en  état 
» d’exercer  dans  un  état  de  liberté  parfaire  , 
» toutes  les  fondions  faifant  partie  de  l’admi- 
» niftration  intérieure  , de  forte  que  les  Etats 
» Britanniques  , dans  toute  l’etendue  de  l'Amé- 
" tique  fepwntrionale , agitant  avec  nous , en 
» paix  & en  guerre  fous  notre  fouverain 
» commun  , jouilfent  irrévocablement  de  tous 
» les  privilèges  qui  ne  fuppofent  point  une  fépa- 
» ration  totale  d’intérêts,  & qui  font  compatibles 
35  avec  cette  union  de  forces  dont  dépend  la 

» fureté  de  notre  religion  & de  notre  liberté 
» communes  ». 

Singulièrement  jaloux  de  conferver  ces  intérêts 
importais  & facrés , nous  ne  pouvons  nous  dif- 

Q 3 
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penfer  de  faire  mention  de  l’interpoiition  infi- 
dienfe  d’une  puiffance  qui  , dès  le  premier 
établiflement  de  ces  colonies  , a été  l’ennemi 
de  l’une  & l’autre  nation  : malgré  la  date  pré- 
tendue , ou  la  forme  aftuelle  des  offres  que  la 
France  a faites  à l’Amérique  j il  eft  notoire 
qu’elles  ont  été  combinées  en  conféquence  des 
plans  de  conciliation  , qui  avoient  ete  précédem- 
ment faits  en  Angleterre  dans  la  vue  d’em- 
pêcher la  réconciliation  , ôc  de  prolonger  cette 
guerre  deftrudtive. 

Mais  nous  nous  flattons  que  les  habitants  de 
l’Amérique  feptentrionale  , attachés  à nous  par 
les  nœuds  étroits  de  la  confanguinité  , parlant 
la  même  langue  , intéreflcs  à la  confervation  des 
mêmes  informions  , fe  rappellant  l’heureux 
écha  ge  d’offices  réciproques  , qui  nous  uniffoit; 
qu’oubliant  enfin  tous  les  fujets  d’animofité  ré- 
cente 5 ils  frémiront  à la  feule  idée  d’ajouter 
un  degré  de  force  à la  puiffance  qui  , récemment 
encore,  était  notre  ennemie  commune  , & qu’ils 
préféreront  une  union  folide  , libre  perpétuelle 
avec  la  mère-contrée  , a une  alliance  étrangère, 
auflî  peu  finccre  que  contraire  à la  nature. 

Ces  dépêches  vous  feront  délivrées  par  le 
doéteur  Fergufon  , fecrétaire  de  la  commiffion 
de  fa  majefté.  A l’egard  des  eclairciffemens 
ultérieurs  * & de  la  difcuffion  des  divers  objets 
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gui  peuvent  être  en  conteftadon , nous  délirons 
nous  aboucher  avec  vous , foie  coheéhvement , 
fou  par  députation  , à New  York  , ,i  Philadel- 
phie , à York-Town , ou  dans  tel  autre  endroit 
que  vous  propoferez  : cependant  nous  croyons 
convenable  de  vous  faire  f voir  que  les  inftruc- 
tions  de  fa  majefte  , ainli  que  le  défit  que  nous 
avons  en  particulier  de  nous  éloigner  du  théâtre 
immédiat  d’une  guerre  aux  opérations  de  laque  lle 
nous  ne  pouvons  prendre  aucune  part , peuvent 
nous  engager  dans  peu  , à nous  retirer  à New- 
York  ; mais  le  commandant  en  chef  des  troupes 
de  reire  de  fa  majeilé  , membre  de  la  com- 
milîîon  dont  nous  fommes  chargés  , dans  le 
cas  ou  l’on  en  conviendrait , concourra  avec 
nous  à ordonner  une  fufpenfion  d’hoftilités  ; on 
délivrera  tous  les  palfe- ports  & fauf- conduits 
necelfiires  pour  faciliter  notre  entrevue  , & 

nous  attendons  les  mêmes  facilités  de  votre 
part. 

Si  apres  le  tems  néceflaire  pour  prendre  cette 
ouverture  en  confidération  , & y répondre  , les 
horreurs  & les  dévaftations  de  la  guerre  conti- 
nûment encore,  nous  prenons  Dieu&  l’univers 
entier  à témoins  , que  les  maux  qui  en  feront 
les  fuites  inévitables  , ne  doivent  point  être  im- 
putés à la  Grande-Bretagne , & ce  n’eft  qu’avec 
Ja  plus  vive  douleur  que  nous  jettons  des  re- 
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gards  anticipés  fur  les  calamités  que  nous  avons 
le  defir  le  plus  ardent  de  prévenir. 

Nous  fommes  avec  un  parfait  refpeét , 
Meilleurs  5 Set. 


PROCLAMATION  des  Commiffaires  Britanniques 
en  Amérique.  Ils  déclarent  que  s’étant  ajjem- 
blés  à Philadelphie  le  l o Juin  3 ils  ont  expédié 
au  Congres  la  ettre  précédente.  Il  engage  les 
habitans  des  Colonies  britanniques  a juger  , 
d apres  les  propojitions  & les  éclair cifjemens 
qu  elles  contient  , des  intentions  gracieufes  de 
Sa  Majejle  Britannique.  Il  tâche  de  peffuader 
au  Congrès  & au  peuple  > que  l’union  de  force 
avec  la  Granae-Bretagne  , contre  la  France  4 
leur  ennemie  commune  , fera  également  avartn 
tageufe  pour  l’une  & l’autre  puiffance . 


Attendu  que  le  roi  fiégeant  au  parlement  ; 
prefle  par  le  defir  de  rendre  à la  Grande-Bretagne 
& à fes  colonies  , les  biens  inappréciables  de  la 
réconciliation , de  la  paix , dans  le  cours  de  la 
dernière  feflion  , a révoqué  certains  actes,  que 
l'expérience  a prouvé  donner  lieu  à des  inquié- 
tudes & à des  craintes  relatives  au  danger  donc  la 
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liberté  defdites  colonies  s etoit  crue  menacée  • 
attendu  auffi , que  délirant  écarter  de  la  manière 
la  plus  prompte  & la  plus  efficace,  tous  les  obfta- 
eles  qui  s’oppofoient  au  rétablilfement  de  la  paix , 
S.  M.  nous  a nommés  commillaires , à l’effet 
d’agir  fur  ce  continent , & de  prévenir  par  notre 
prefcnce  en  Amérique  , les  retards  qu’etifïent 
neceflairement  entraînes  les  allées  3c  venues  des 
exprès  qu’il  eut  fallu  expédier  d’une  nation  à 
l’autre,  à chaque  difeuffion  qui  aurait  pu  s’élever: 
favoir  faifons  à qui  il  appartient , que  nous  étant 
afîembles  le  10  juin  à Philadelphie , nous  avons 
expédié  de  cette  ville  la  lettre  ôc  les  pièces  ci- 
mclufes  à Henri  Laurens,  écuyer,  préfîdent  du 

congrès  , & que  nous  en  avons  reçu  la  réponfe  y 
jointe  (i). 

Actuellement  nous  en  appelons  à tous  les  habi- 
tans  des  colonies  Britanniques  ou  des  états  de 
l’Amérique  feptentrionale  : qu’ils  jugent  de  bonne 
foi  des  intentions  gracieufes  de  S. >1.  & du  par- 
lement a leur _ egard'  nous  les  invitons  à nous 
donner  leur  aflïftance , pour  appaifer  le  plus 

promptement  pofïïble  les  malheureufes  divifîons 
qui  fubfi fient  aéluellement  fur  ce  continent,  & 
pour  procurer  une  paix  & une  fécurité  durables  à 
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tous  les  membres  divers  de  cet  empire,  jadis 
heureux  & profpère. 

En  donnant  ainfi  publiquement  au  peuple  de 
I Amérique  feptentrionale  des  éclairciflemens  fur 
nos  procédés , éclairaffemens  auxquels  il  a tant 
de  droits , nous  ne  nous  propofons  pas  de  porter 
les  raifonnemens  plus  loin  qu’il  eft  néceffaire , 
pour  rendre  compte  de  cette  conduite  : notre  in- 
tention n eft  pas  d’égarer  par  notre  influence  le 
Jugement  de  ceux  qui  n’ont  pas  moins  d’intérêt 
que  nous-mêmes  à prendre  le  parti  qui  leur  pa- 
roi tr  a le  plus  convenable  dans  une  affaire  d’une 
telle  importance. 

Comme  le  grand  projet  qui  doit  déterminer 
nos  propres  délibérations,  eft  la  profpérité  de  la 
Grande-Bretagne,  autant  qu’elle  peut  être  com- 
patible avec  le  bien-être  général  de  l’empire  » 
nous  devons  naturellement  nous  attendre  à trou- 
ver dans  les  habitans  de  l’Amérique  feptenrrio- 
Hale,  le  même  attachement,  la  même  follicitude 
pour  les  intérêts  de  leur  confédération  générale  , 
ainfi  que  des  colonies  ou  états  divers  auxquels  ils 
appartiennent. 

Sous  ce  pointde  vue,  ils  jugeront  fainement 
des  propositions  contenues  dans  la  lettre  précé- 
dente ( des  commifTaires  au  congrès  . Nous  avons 
fait  ces  proportions  dans  l’efpoir  que  leur  effet* 
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va  l’état  aétuel  des  affaires , pourroit  devenir  p!us 
avantageux  à notre  pays,  que  le  plan  originai- 
rement conçu  de  reffreindre  le  commerce  , Ôc  de 
gêner  le  gouvernement  intérieur  des  colonies; 
nous  le  croyons. plus  sûr  pour  toutes  les  parties, 
que  tout  arrangement  tendant  à lever  en  Amé- 
rique un  revenu  qui  feroit  à la  di/pofition  du 
parlement,  nous  nous  flattons  du  moins  que  ces 
proportions  paroitront  fufïilantes  pour  établir  cette 
union  de  forces  dont  dépend  la  sûreté  des  na- 
tions , fans  porter  atteinte  à la  liberté  du  fujet 
dans  aucune  partie  de  l’empire. 

Le  congrès,  les  afTemblées  & le  peuple  de 
l’Amérique  jugeront  par  eux-mêmes  fi  cette  union 
de  forces  ( que , de  notre  part,  nous  regardons 
comme  étant  fi  avantageufe  à la  Grande-Bre— 
tagne)  ne  feroit  pas  pour  eux  d’un  avantage  égal; 
fi  la  paix  intérieure  qu’ils  attendent  de  leur  fyf- 
teme  aétuel,  ne  fera  pas  plus  alTuree  par  le  titre 
& par  la  majefte  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
( dont  les  prérogatives  font  renfermées  dans  des 
limites  (brides  , & dont  l’autorité  affine  l’exécu- 
tion de  toutes  les  loix  qui  peuvent  être  faites  par 
les  repréfentans  du  peuple , pour  fa  paix  & fa 
sûrete  ) , qu’elle  ne  pourroit  jamais  l’être  , fi 
on  la  lailfoit  expofée  aux  orages  des  fadions,  aux 
inteiers  de  tant  de  partis  qui  s entre-choquenr,  Sc 
qui  probablement  finiroient  par  diviler  ce  conti- 
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nenc,  apres  1 avoir  fouftrait  au  reTpecSt:  dû  a Para* 
cienne  conftitutioh  fous  laquelle  ils  ont  fi  long- 
tems  profpéré  ; ils  jugeront  fi  une  pareille  union 
avec  la  Grande-Bretagne  n’efl:  pas  préférable  à 
une  alliance  avec  la  monarchie  Françoife,  qui  a 
toujours  été,  6c  qui,  par  fa  conftitution  , doit 
toujours  être  l’ennemie  de  la  liberté , des  loix  6c 
de  la  religion,  hn  faifant  ufage  de  ces  expreflions , 
nous  voudrions,  fans  nous  écarter  du  refpeft  dû 
â la  perionne  des  princes,  ne  pas  être  dupes  de 
leur  politique.  Sans  difputer  à fa  majefté  Très- 
Chrénenne  ni  fa  grandeur,  ni  fa  bonté,  nous  ne 
7 pouvons  nous  difpenfer  de  pofer  en  fait , que  la 
conduite  politique  de  la  France,  dans  cette  occa- 
fion,  a été  infïdieufe  ; qu’elle  n’eft  pas  plus  enne- 
mie de  la  Grande-Bretagne,  que pernicieufe  dans 
fes  effets  ultérieurs , au  peuple  de  l’Amérique  , 
quelque  flatteufe  qu’elle  puilfe  être  d’ailleurs  à 
l’ambition  de  quelques  particuliers , 6c  favorable 
aux  intérêts  de  quelques  autres. 

Mais  nous  en  appelons  fur-tout  à ceux  qui 
ont  fouffert  ou  qui  peuvent  fouffrir  de  la  conti- 
nuation des  calamités  de  la  guerre } qu’ils  réflé- 
chirent férieufement  fur  la  caufe  originelle  des 
'hoflilités  aftuelles , fur  les  propositions  que  njcus 
avons  faites  pour  y mettre  un  terme , & pour 
prévenir  toutes  difputes  ultérieures  : nous  les  fom- 
mons  de  confidérer,  après  les  déclarations  répe- 
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lêes  Sc  folemnelies  que  le  peuple  de  l’Amérique 
a faites,  de  n avoir  jamais  entendu  le  féparer  de 
la  Grande-Bretagne,  quelles  font  les  rai  fous  que 
le  congrès  donne  aujourd’hui  pour  refufer  d’en- 
trer même  dans  la  difcuffion  de  ces  objets,  à 
moins  que  la  Grande-Bretagne  n’accepte  des  ar- 
ticles prél  minaires  qui  doivent  rendre  déformais 
impoflible  entre  nous  toute  union  d’intérêts  nous 
nous  flattons  donc  qu’après  avoir  mûrement  con- 
lidere  ces  objets,  ils  abloudront  la  Grande  Bre- 
tagne du  crime  qui  doit  être  imputé  aux  auteurs 

de  toute  détrelfe  à laquelle  ils  peuvent  être  encore 
expofés, 

Efpérant  que  l’on  portera  un  jugement  équi- 
table fur  nos  procédés,  nous  continuerons  de 
prendre  les  mefures  que  nous  croirons  les  plus 
propres  a nous  décharger  de  nos  devons  envers 
notre  fouverain  & nos  concitoyens , tant  de  la 
Grande-Bretagne  que  des  colonies , & à prouver 
la  fincérité  de  l’intention  avec  laquelle  nous  ferons 
nos  efforts  pour  rétablir  la  paix  , objec  de  notre 
commiffion,  implorant  avec  ferveur  l’affiftance 
du  Dieu  tout-puilîànt  & la  concurrence  de  tous 
|es  gens  de  bien. 

A d a iii  JFergvson,  fecrétaire. 
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Réplique  de  fon  Excellence  Henri  LjURENS , 
Préjident  y ci  la  Lettre  des  Commi  flaires  de  Sa 
Majefté  Britannique . Il  paraît  fort  feandalifé 
de  la  maniéré  injurieufe  dont  il  y ejl  parlé  de 
Sa  Majejlé  Très- Chrétienne,  Il  y remarque  , 
à T égard  de  I Amérique  un  projet  ohjlïné  de 
dépendance  quil  déclare  inadmiffible . Il  témoigne 
d3  ailleurs  beaucoup  d3 èmprejjement  pour  la  paix y 
mais  fous  la  feule  condition  de  l3 indépendance 
des  Etats  - Unis  reconnue , & du  rappel  des 
flottes  & des  armées  Britanniques . 

D’York-Town  , le  17  Juillet  1778. 

J’ai  reçu  la  lettre  de  vos  Excellences,  en  date 
du  5?  courant,  ainfi  que  les  papiers  qu'elle  con- 
tenoit,  & j’ai  mis  le  tout  fous  les  yeux  du  con- 
grès : le  feu!  defir  ardent  d’arrêter  l’effufion  du 
fang,  a pu  le  déterminer  à lire  un  papier  conte- 
nant des  exprelîîons  fi  peu  refpeélueufes  envers 
S.  M.  Très-Chrétienne,  le  bon  Ôc  le  puiflant  allié 
de  ces  états,  & à confidérer  des  propofitions  fi 
dérogatoires  à l’honneur  d’une  nation  indépen- 
dante. 

Les  aftes  du  parlement  Britannique,  la  com- 
tniffionde  votre  fouverain,  & votre  lettre,  fup- 
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pofent  que  /es  peuples  de  ces  états  font  fujetsde 
la  couronne  de  le  Grande-Bretagne;  ils  font  fon- 
des fur  une  idee  de  dépendance  entièrement  inad- 
miflîble. 

On  me  recommande  de  plus , d’informer  vos 
Excellences  que  le  congrès  eft  enclin  a la  paix, 
maigre  les  prétentions  injuftes  qui  ont  donné  lieu 
a la  guerre  , malgrc  la  maniéré  fauvage  dont  elle 
a été  conduite  ; il  ne  fera  donc  pas  de  difficulté 
de  prendre  en  confideration  un  traité  de  paix  8c 
de  commerce  qui  ne  feroit  point  incompatible 
avec  les  traites  déjà  fubfiftans , fi*tôt  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  paroî tra  y être  fine érement 
difpofe;  la  feule  preuve  folide  de  cette  difpofi— 
non,  fera  ou  la  déclaration  formelle  quM  recon- 
noit  1 indépendance  de  ces  états 5 ou  le  rappel  de 
fes  flottes  & de  fes  armées 
J ai  l’honneur  d’être , 
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Lettre  de  Sa  Majefié  Très- Chrétienne  , pré- 
fentee  au  Congrès  par  le  fleur  Gérard  , fon 
Miniftre  Plénipotentiaire . Il  invite  les  Amé- 
ricains à compter  fur  fon  affection  & à don- 
ner une  confiance  entière  à tout  ce  qui  leur  fera 
communiqué  par  ce  Miniftre . 

Du  6 Août  1778. 

TrÈS-CHêRS  , GRANDS  Am13  ET  ÀLLlES  , 

Les  traites  que  nous  avons  lignés  avec  vous,  en 
conféquence  des  propofitions  que  vos  commif- 
fai  res  nous  onc  faites  de  votre  part , font  des 
affurances  certaines  de  notre  affection  pour  les 
Etats-Unis  en  général , & pour  chacun  d’eux  en 
particulier , ainfi  que  de  l’intérêt  que  nous  pre- 
nons & que  nous  prendrons  conftamment  à leur 
bonheur  '6c  à leur  profpérité  : c’eft  pour  vous  en 
convaincre  plus  particuliérement,  que  nous  avons 
nommé  le  (leur  Gérard  , fecrétaire  de  notre  con- 
feil-d’état,  pour  rélîder  parmi  vous  en  qualité  de 
minière  plénipotentiaire  * il  connoît  d’autant  plus 
nos  fenrimens  à votre  égard,  & il  eft  d’autant 
plus  e 1 état  de  vous  en  rendre  témoignage  , qu’il 
a été  chargé  par  nous  de  négocier  avec  vos  com- 
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xniifaires,  & qu’il  a ligné  avec  eux  les  traités  qui 

cimentent 
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cimentent  notre  union  : nous  vous  prions  de  don- 
ner une  confiance  entière  à tout  ce  qu’il  vous 
communiquera  de  notre  part,  & fpécialement 
lorfqu’il  vous  afiurera  de  notre  affe&ion  & de 
notre  amitié  confiantes  : Nous  prions  Dieu,  très- 
chers  , grands  Amis  Sc  Alliés,  qu’il  vous  ait  en  fa 
fainte  garde. 

Votre  bon  ami  & allié  {Signé)  LOUIS.  {Et 
plus  bas)  Gravier  de  Vergennes. 

( AdrelFée  ) A nos  très-chers  grands  Amis  les 
Preudent  & Membres  du  Congrès  général  de 
l’Amérique  feptentrionale. 


Discours  du  Jîeur  Gérard  , au  Préfident  & 
a la  Chambre  du  Congres  en  leur  préfentant 
la  lettre  précédente.  Il  les  engage  b donner 
toute  leur  attention  a remplir  les  engagemens 
de  leur  alliance  avec  la  France , de  la  maniéré 
la  plus  utile  à la  caufe  commune  ; & il  déclare 
que  l’objet  de  f es  ïnfiruclions  ejl  de  lier  les  in  - 
térèts  de  la  France  avec  ceux  des  Etats-Unis. 

Du  6 Août  1778. 


Messieurs, 

La  connexion  que  le  roi  mon  maître  a formée 
avec  les  États  - Unis  de  l’Amérique , lui  eft  fi 

gréable,  qu’il  n’a  pu  différer  plus  Ion-rems  de 
Tome  IF.  R° 
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m envoyer  pour  réfider  parmi  vous  dans  la  vue 
de  la  cimenter.  S.  M.  apprendra  avec  beaucoup 
de  fatisfadion  que  les  fentimens  qui  ont  éclaté 
dans  cette  occafion,  juftifient  la  confiance  que  lui 
ont  infpirée  le  zèle  8c  le  caradère  des  commif- 
faires  des  États-Unis,  réfidant  en  France  : la  fa- 
gefte  8c  la  fermeté  qui  ont  dirigé  les  réfolutions 
du  congrès , le  courage  8c  la  perfévérance  du 
peuple  que  cette  aftemblée  repréfente , aflurent 
cette  confiance  qui,  vous  le  favez,  Meflieurs,  a 
été  la  bafe  de  ce  fyftême  vraiment  amical  8c  dé- 
fintéreffé,  d’après  lequel  elle  a traité  avec  les 
États-Unis. 

Ce  n’eft  pas  la  faute  de  S.  M.  fi  les  engage- 
mens  qu’elle  a contradés  n’ont  point  établi  votre 
indépendance  8c  votre  repos , fans  eifufion  de  fang 
8c  fans  ajouter  aux  calamités  du  genre-humain  , 
dont  fon  ambition  la  plus  preftante  eft  de  faire 
8c  d’afifurer  le  bonheur  j mais  puifque  les  mefures 
hofliles  8c  les  projets  de  l’ennemi  commun  ont 
donné  une  force  immédiate , permanente  8c  in- 
difloluble  à des  engagemens  qui  étoient  pure- 
ment éventuels , l’opinion  du  roi  mon  maître  eft 
que  les  alliés  doivent  donner  toute  leur  attention 
à remplir  ces  engagemens  de  la  manière  la  plus 
utile  à la  caufe  commune,  & la  plus  propre  à 
obtenir  la  paix,  objet  de  l’alliance. 

C’eft  d’après  ce  principe  que  S.  M.  s’eft  harec 


de  diverses  Personnes,'  - ^ 
de  vous  envoyer  de  puiffans  fecours  que  vous  ne 
devez  qu’à  Ton  amitié,  à l’intérêt  fincère  quelle 
prend  à tout  ce  qui  a rapport  a l’avantage  des 
Etats-Unis,  Se  au  delîr  qui  la  prelTe  de  contribuer 
efficacement  a établir  votre  profpénté  & votre 
repos  fur  un  fondement  honorable  & folide.  Sa 
majefte  attend  de  plus , que  les  principes  qui  peu- 
vent être  adoptés  parles  gouvernemens  refpe&ifs, 
rendront  à refferrer  encore  les  liens  d’une  union 

qui  a pris  fa  fource  dans  l’intérêt  mutuel  des  deux 
nations. 

L objet  principal  de  mes  inftru&ions  eft  de 
lier  les  interets  de  la  France  avec  ceux  des  États- 
Unis.  Je  me  flatte,  Meffieurs,  que  la  manière 
dont  je  me  fuis  conduit  dans  les  affaires  qui  les 
concernent,  vous  a déjà  convaincus  de  l’inclina- 
tion  qui  me  porte  à faire  des  efforts  pour  remplir 
1 objet  de  ces  inftruétions  de  manière  A mériter 
ia  confiance  du  congrès , l’amitié  de  fes  membres 
& 1 eftime  des  citoyens  de  l’Amérique. 
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RÉPONSE  du  Préfident  du  Congres  au  Dificours 
du fieur  Gérard.  Il  témoigne  la  reconnoijfiance  des 
Etats-Unis  à l’égard  des  Traités  conclus  avec 
eux  par  Sa  Majefié  Tres-Chrétiênne  & du 
ficle  généreux  de  ce  Monarque  à défendre  leurs 

- droits  violés  & à concourir  a V établïffement  de 
leur  indépendance.  Il  finit  par  afiurer  que  le 
Congres  reçoit  avec  fiatisf action  , pour  Minifire 
de  Sa  Majefié  T res -Chrétienne  , un  homme 
qui  avoit  déjà  acquis  leur  efiime  dans  la  com« 
pofition  du  Traité  d3 Alliance* 

Du  6 Août  1778. 

7 / 
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Monsieur, 

»>  f ‘ % , 

- . 

L e s traités  conclus  entre  S.  M.  Très-Chretienne 

’ 

&.  ies  États-Unis  de  l’Amérique,  démontrent  li 
pleinement  fa  fagefle  & fa  magnanimité  , qu’ils 
exigent  de  toutes  les  nations  un  tribut  de  reipedt  : 

O L 

les  vertueux  citoyens  de  l’Amérique , en  parti- 
culier , n’oublieront  jamais  l’attention  bienfai- 
fante  qu’il  a donnée  à leurs  droits  violés j jamais 
ils  ne  cefferont  de  reconnoître  la  main  dune 
Providence  bienfaifante  qui  a fufcité  en  leur  fa- 
veur un  ami  fi  puiflant  <3e  fi  illuftre;  Fefpcir  Sc 
l’opinion  du  congrès  font  que  la  confiance  que 
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S,  AL  a placée  dans  la  fermeté  de  ces  états,  s'ac- 
croîtra tous  les  Jours  par  l’expérience. 

Cette  alTemblée  eft  convaincue  , Moniteur , 
que  s’il  n’eût  dépendu  que  du  roi  très-Chrétien, 
l’indépendance  de  ces  états  eût  été  univerfelle- 
ment  reconnue,  & leur  tranquillité  pleinement 
établie  : nous  déplorons  cette  fureur  de  dominer 
qui  a donné  naiffance  à la  guerre  a&uelle,  pro-' 
longé  & multiplié  les  miferes  de  l’humanité  : : 
nous  délirons  ardemment  de  remettre  l’épée,  dans 
Je  fourreau , & d’épargner  Feftdion  ultérieure  du 
fang  ; mais  nous  fommes  déterminés  à mettre  en 
ufagé  tous  les  moyens  qui  font  -en  votre  pouvoir 
pour  remplir  les  engagemens  éventuels  auxquels 
les  delfeins  Sc  les  mefures  hoftiles  de  l’ennemi 

commun  ont  donné  une  force  polîtive  & perma- 
nente. 


Le  congrès  eft  fondé  à croire  que  les  fecours  fi 
fagement  & fi  généreufement  envoyés,  ramène- 
ront la  Grande-Bretagne  aux  fentimens  de  juftice 
& de  modération  , fervironr  les  intérêts  communs 
de  la  France  & de  l’Amérique,  & affureront  la  paix 
Sc  la  tranquillité  fur  le  fondement  le  plus  ferme 
& le  plus  honorable j l’on  ne  peur  douter  qUe 
ceux  qui  font  1 la  tête  de  l’adminiftration  dans  le  • 
états  divers  de  cette  confédération,  ne  cimentent 
une  connexion  formée  avec  la  nation  Françoife 
donc  on  a déjà  fenci  des  effets  fi  falutaires.  ’ * 


I 
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Monfieur , d’après  l’expérience  que  nous  avons 
faite  de  votre  zèle  à fervir  les  vrais  intérêts  de 
notre  pays  8c  du  vôtre,  c’eft  avec  la  fatisfaétion 
la  plus  parfaite  que  le  congrès  reçoit  comme  étant 
le  premier  miniftre  envoyé  par  S.  M.  T.  C.  un 
homme  dont  la  conduite  paflee  eft  l’heureux  pre- 
fage  qu’il  méritera  la  confiance  de  ce  corps,  l’a- 
initié  de  fes  membres,  8c  l’eftime  des  citoyens  de 
l’Amérique. 


LETTRES  dç  quelques  Députés  de  la  Bourgeoific 
de  Londres  au  Jîeur  Richard  Olivier  j Aider - 
man  de  la  Cité  ^ pour  lui  propofer  la  place  de 
Lord-Maire . 

Du  4 Septembre  17  78* 

K 

Monsieur, 

Députés  par  plufieurs  concitoyens  dont  lesdelirs 
font  conformes  aux  nôtres , nous  ferions  bien 
aifes  de  favoir  fi  l’intention  où  nous  fournies 
de  vous  propofer  à la  bourgeoifie  de  Londies, 
aflemblée  à Common-Hall  j pour  exercer  1 annee 
prochaine  les  fonctions  de  lord-maire  , aura 
votre  approbation.  Pleinement  convaincus  que 
vous  êtes  un  folide  8c  véritable  ami  du  peuple, 
nous  nous  plaifons  à nous  flatter  que  nous 
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obtiendrons  votre  confentement  ; & jettant  fur 
J avenir  le  regard  du  plaifir , nous  jouirons  par 
anticipation  de  la  fécurité  & des  autres  biens  qui 
émaneront  de  l’adminidration  d un  bon  magiftr  ;t. 
Nous  foin  mes  , &c. 

{Au  bas  fe  trouvent  les fignatures  de fix  députés). 

JH.EP ONS c.  du  Jleur  liichard  Olivier  à la  lettre 
précédente.  Il  refufe  la  place  de  Lord-Maire , 
& paroit  meme  difpofé  à réjigner  celle  d’Alder- 
man  3 pour  aller  avec  plus  de  liberté  y ciller  à la 

confection  de  fes  pofejfons  dans  les  Indes 
Occidentales . 

Du  6 Septembre  1778. 
Messieurs, 

Je  fuis  fâché  que  la  fituation  à laquelle  une 
conduite  infiniment  coupable  d’une  part , & de 
l’autre,  une  extrême  confiance  ont  réduit  ce  pays , 
me  force  à payer  l’honneur  que  vous  vous 
propofiez  de  me  faire  à JeleéHon  de  la  Saint- 
Michel  „ d’un  refus  abfolu. 

/ Au  lleu  de  me  charger  de  quelque  nouveau 
dépôt  de  la  confiance  publique,  je  me  trouve 
forcé  de  réfigner  entre  les  mains  de  mes  con- 
citoyens , ceux_  dont  ils  m’ont  déjà  honoré  Par 

lu 
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ces  dépôts  , j ^entends  ma  robe  d’Alderman  , 
mon  titre  d’un  de  leurs  repréfentants  au  parlement* 
La  majeure  partie  de  ce  que  je  poftede  eft  aux 
îles  des  Indes  occidentales  \ ces  îles  jadis  fi 
floriffantes  , qui  font  partie  des  colonies  qui 
nous  relient  , parce  que,  je  l’efpere  , elles  dépen- 
dent encore  de  la  couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Au  relie,  à qui  que  ce  foit  quelles 
appartiennent  usuellement , ou  qu  elles  puiffent 
appartenir  dans  la  fuite  , 1 état  précaire  dans 
lequel  fe  trouve  cette  partie  de  ma  propriété  qui 
a tant  foufferr , demandera  bientôt  ma  préfence  , 
8c  je  n ai  point  l’intention  d’occuper  une  place 
dont  l’abfence  me  feroit  négliger  les  devoirs  : 
ma  fituation  , à cet  egard , m eft  commune  avec 
beaucoup  d’autres  perfonnes  qui  ont  des  pofleffions 
pareilles  aux  miennes  : ceux  qui  parodient  les 
moins  difpofés  à en  convenir  , feront  enfin  con- 
vaincus un  jour  , qifiil  eft  des  devoirs  réciproques , 
8e  que  celui  d’allégeance  eft  inféparable  de  celui 
de  la  proîeftion  &e  de  la  juftice. 

En  quelque  partie  du  monde  que  je  me  trouve, 
je  porterai  toujours  avec  moi  le  fouvenir , ac- 
compagné de  gratitude  , cle  l’honneur  que  me 
font  la  bonne  opinion  8e  la  confiance  de  mes 
concitoyens  ; Se  c’eft  avec  les  regrets  les  plus 
profondément  ientis , que  je  quitterai  un  pays 
pu  j’ai  reçu  cet  honneur  ; regrets  qui  ne  peu- 
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vent  recevoir  d’adoucifTements  que  de  la  part 
de  ceux  qui  les  ont  occalionnés , en  me  réduifant 
a la  néceffité  de  quitter  ce  pays. 

Je  fuis , &c. 

Richap.d  Olivier. 


Lettre  trh-flatteufe  de  M.  Laurens \ Pré- 

/ 

Jîdent  du  Congrès , a M.  de  Ronfard  3 Fran- 
çais , dans  laquelle  il  lui  marque  que  le  Con- 
grès lui  donne  le  grade  de  Lieutenant-Colonel 
dams  V armée  Américaine  , avec  une  penjion  de 
trente  dollars  par  mois  , en  confédération  de  la 
perte  de  fon  bras  droit  dans  ly action  de  Rkode- 
IJland . 

Du  29  O&obre  1778. 
Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  tranfmettre  fous  cette 
enveloppe  un  a £te  du  congrès  en  date  du  27 
du  courant  , qui  vous  élève  par  brevet  au  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  Parmée  Américaine  , 
Sc  qui  vous  accorde  une  penfion  de  50  dollars 
( environ  50  écus  ) par  mois  durant  votre  vie, 
en  reconnoi/Tance  de  votre  mérite  , Sc  en  con~ 
hdération  de  la  perte  que  vous  avez  faite  de 
votre  bras  droit  dans  la  derniere  action  de  Rhode- 
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Ifland  5 votre  courage  de  votre  généreufe  intré- 
pidité vous  ont  mérité  les  plus  grands  éloges  , 
& ont  allure  un  honneur  immortel  à votre  nom. 
Je  vous  prie  y-  moniteur  , de  recevoir  mon 
compliment  , de  foyez  alluré  que  mon  eftime 
pour  vous  , ne  date  pas  de  l’affaire  de  Rhode- 
Ifland;  votre  efprit  martial  5 vos  talens  mili- 
taires , vos  fervices  dans  l’armée  Américaine  , 
m’étoient  connus  long  tems  avant  cet  événement; 
j’en  parlerai  toujours  avec  plailîr , ôc  je  fuis 
un  de  vos  admirateurs. 

J ai  l’honneur  detre  dans  ces  fentimens  y 
Moniteur  3 votre  5 &c. 
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Iettre  de  M.  Henri  Laurens  3 Préfident 
du  Congrès , a M.  le  Marquis  de  la  Fayette  3 
Major-Général  dans  V armée  des  Etats-Unis  y 
en  lui  adrejfant  la  réfolutèon  (i)  du  Congrès 
faite  à fon  fujet . 

Philadelphie,  le  13  Septembre  177$. 

Monsieur, 

J'Éprouve  un  degré  particulier  de  plaifir , en 
remplîÏÏant  Tordre  lignifié  par  Taéte  du  congrès 
du  9 courant , que  vous  trouverez  ci-inclus , 
ôc  qui  exprime  les  fentimens  des  repréfentans 
des  États-Unis  d’Amérique , relativement  au 
mérite  éminent  de  votre  conduite  lors  de  Tex~ 
pédition  récente  entreprife  contre  Rhode-Ifland. 
Vous  rendrez  juftice  au  congrès.  Moniteur , 


(1)  Réfolu  que  M.  le  préfident  fera  requis  d’informer  le  mar- 
quis de  la  Fayette  que  le  Congrès  apprécie  comme  il  le  doit  le 
facrifice  qu’il  a fait  de  fes  fentimens  perfonnels  en  entreprenant 
le  voyage  de  Bofton  pour  l’intérêt  de  ces  états,  dans  un  tcmg 
où  il  attendoit  journellement  l’occafion  d’acquérir  de  la  gloire 
au  champ  de  Mars  : que  la  bravoure  avec  laquelle  il  s’eft  porte 
a Rhode-Ifland,  tandis  que  la  majeure  partie  de  l’armée  avoir  formé 
fa  retraite  , ainfi  que  la  bonne  conduite  avec  laquelle  il  en  a rc-, 
tiré  les  piquets  les  polies  avancés  3 méritent  l’approbation  de  cette 
-ftlTemblée. 


/ 


/ 
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en  recevant  ce  témoignage  de  fa  part  comme 

1111  fefpeét  6c  de  reconnoiflànce  que 

vous  offre  un  peuple  libre. 

J ai  1 honneur  dette  avec  un  très-grand  ref- 
pe6t  & une  très-haute  eftirfie  , &c. 


Monsieur,  &c. 


Réponse  de  M.  le  Marquis  de  la  Fayette 
à F honorable  Prêfident  du  Congrès.  Il  témoigne 
fa  reconnoijj'ance  de  la  rejoint  ion  du  Congrès . 
Il  Je  félicité  d avoir  verfé  fon  fang  pour  la 
liberté  de  V Amérique , & il  offre  la  continua-, 
lion  d'e  fes  fervices . 


Du  Camp  , le  23 

Monsieur, 
» » 

J e reçois  à l’inftant  la 


Septembre  1778, 


lettre  que  vous  m’avez 


fait  la  faveur  de  m’écrire  le  13  courant,  dans 
laquelle  vous  m’informez  de  l’honneur  que  le 
congrès  a bien  voulu  me  faire  en  prenant  fa 
très  - gracie ufe  réfôlution.  Quelqu  orgueil  que 
puifiTe  me  donner  juftement  une  pareille  appro- 
bation, je  n’en  fuis  pas  moins  fenfible  aux  fen- 
timens  de  reconnoiflànce  & à la  fatisfaébion  de 
penfer  que  mes  efforts  ont  été  regardés  en  quel- 
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qae  forte  comme  utiles  à une  caufe,  a laquelle 
mon  cœur  sert  fi  vivement  intérefle  : ayez  la 
bonté,  moniteur,  de  préfenter  au  congrès  mes 
xemercimens  purs,  fimples , parlant  du  fond  du 
cœur,  & accompagnés  de  l’aflùrance  d’un  at- 
tachement franc  & fincère  , le  feul  hommage 

qui  foit  digne  d'être  offert  aux  repréfentans  d’un 
peuple  libre. 

Du  moment  où  j’entendis  parler  de  l’Amé- 
rique, je  1 aimai  j du  moment  où  j’at  appris  qu’elle 
combattoit  pour  la  liberté,  je  brûlai  du  defir 
de  verfer  mon  fang  pour  elle , & les  momens 
ou  je  pourrai  la  fervir , en  quelque  tems,  en  quel- 
que partie  du  monde  que  ce  puifle  être  , feront 
les  plus  heureux  de  ma  vie.  Je  n’ai  jamais  de- 
firé  fi  ardemment  les  occafions  de  mériter  les 
fentimens  obligeans  dont  je  fuis  honoré  par  ces 
hrats  & par  leurs  repréfentans , & cette  con- 
nance  fi  flatteufe  qu’ils  ont  bien  voulu  placer 
en  moi,  qui  a rempli  mon  cœur  de  la  recon- 
noilfance  la  plus  vive , & de  l’afFedion  la  plus 
éternelle. 
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Lettre  de  S.  E . le  Générai  Washington  y 
par  laquelle  il  demande  un  congé  au  Congres  y 
de  la  part  de  M.  le  Marquis  de  la  Fayette . 

Du  Quartier-général,  le  6 O&obre  1778. 

Cette  lettre  vous  fera  préfentée  par  le  major- 
général  marquis  cîe  la  Fayette  : les  motifs  généreux 
qui , dans  le  tems,  Font  engagé  à traverfer  l’océan, 
de  à fervir  dans  larmée  des  États-Unis  , font 
connus  du  congrès  : des  raifons  également  loua- 
bles l’engagent  a&ueHement  à retourner  dans 
fa  patrie  qui  > dans  les  circonftances  où  elle 
fe  trouve  actuellement , a droit  à fes  fervices. 

Quelqu’emprefle  qu’il  fût  de  remplir  ce  qu’il 
doit  à fou  prince  de  a fon  pays , cette  confidération 
puiffante  n'a  pu  l’engager  à quitter  le  continent 
dans  aucun  tems  où  le  fort  d’une  campagne 
n’étoit  pas  encore  décidé , il  s’eft  déterminé  à 
refter  parmi  nous  jufqu’a  la  fin  de  celle-ci , de 
il  fai  fit  ce  moment  de  fufpenfion  pour  commu- 
niquer au  congrès  quels  font  fes  defirs  à cet 
égard , afin  que  les  arrangemens  néceifaires  puif- 
fent  être  faits  dans  le  tems  convenable , de  qu’il 
fe  trouve  à portée  de  fe  diftinguer  dans  nos 
armées  fi  l’occafion  s’en  préfentoit. 

E11  même  tems  le  marquis  defirant  conferver 
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quelque  relation  avec  nous,  8c  efpérant  qu'il 
lui  fera  poffible  quelque  jour  de  nous  être  en- 
core utile  comme  officier  Américain,  ne  folli- 
cite  qu’un  congé  propre  à remplir  les  vues  ex- 
pofées  ci-deffiis. 

Ce  qu’il  m’en  coûte  pour  me  féparer  d’un 
officier  qui  a tout  le  feu  militaire  de  la  jeu- 
nede , unit  une  rare  maturité  de  jugement , 
m1 engagerait  fi  la  chofe  dépendoit  de  moi  à 
defirer  de  préférence  que  fon  abfence  fut  fous 
la  condition  qu’il  propofe  ; je  m’eftimerai  tou- 
jours heureux  de  pouvoir  rendre  à les  iervices 
les  témoignages  auxquels  il  a des  droits  par  la 
bravoure  8c  la  conduite  qui  font  diftingué  dans 
tous  les  occafions,  & je  ne  doute  pas  que  le 
congres  ne  lui  exprime  encore  d’une  manière 
convenable  combien  tl  fait  apprécier  fon  mérite 
& les  regrets  que  lui  caufe  fon  départ. 

J ai  1 honneur  d erre  , Scc , 


LETTRES 
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LETTRE  noble  & gêner  eufic  de  M,  le  Marquis 
DE  LA  Fayette  3 au  Prefident  du  Congrès , 
pour  le  meme  objet . Il  profite  de  la  fiufipenfion 
de  la  campagne  actuelle  pour  aller  offrir  fies 
fiervices  à fion  propre  pays  ô actuellement  en- 
gagé dans  une  guerre . 

Philadelphie,  le  13  Octobre  1778* 
Monsieur, 

Quelqu’attentif  que  je  duffe  être  à ne  pa$ 
employer  les  inftans  précieux  du  congrès  a des 
Considérations  particulières , qu’il  me  foit  per- 
mis de  lui  expofer  les  circonstances  dans  les- 
quelles je  me  trouve,  avec  cette  confiance  qui 
naît  naturellement  de  l’affection  Se  de  la  re- 
connoiiTance.  Il  n'eft  pas  poffible  de  parler  plus 
convenablement  des  fentimens  qui  m’attachent 
à mon  pays  qu’en  préfence  des  citoyens  qui  ont 
tant  fait  pour  le  leur  ! tant  que  j’ai  cru  pouvoir 
difpofer  de  moi-même  , mon  orgueil  Se  mon 
plaifir  ont  été  de  combattre  fous  les  drapeaux 
Américains  , pour  la  défenfe  d’une  caufe  que 
j’ofe  d’autant  plus  particulièrement  appeller  nô- 
tre , que  j’ai  eu  le  bonheur  de  verfer  mon  fang 

pour 
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p ônrelle.  A;. uellement,  monfieur,  que  la  France 
t‘}  engagée  dans  une  guerre,  le  devoir,  l’a- 
mour de  mon  pays  me  pu  fient  également  de 
me  piefenter  devant  mon  fotiverain  pour  fi  voir 
de  quelle  manière  il  jugera  à propos  d’employer 
mes  fervices  : la  plus  agréable  de  toutes  fera 
toujours  celle  qui  me  mettra  à portée  de  Ser- 
vir la  caufe  commune  parmi  ceux,  dont  j’ai  eu 
le  bonheur  d’obtenir  l’amitié  , & dont  fiai  eu 
1 avantage  de  fuivre  la  fortune  dans  des  tems 
où  les  pérfpeaUves  vous  fouriroient  moins  qu’au- 
jourd  hui  : certe  raifon  & quelques  autres  que 
le  congrès  appréciera,  m engagent  auiourdihui 
à lui  demander  la  1 berté  de  repaficr  dans  ma 
patrie  l’hiver  prochain. 

Tant  que  j’ai  pu  efpérer  que  la  campagne 
feroit  active  , je  n ai  pis  penfé  à quitter  le 
champ  cie  Mars  ; actuellement  que  tout  eft  calme 
& patfible  , je  failîs  cette  occafion  de  folliciter 
le  congr  s 5 s il  veut  bien  m’accorder  ce  que 
je  demande,  les  arrangemens  relatifs  à mon 
depar  feront  pris  de  manière  qu’avant  que  je 
m’éloigne  il  fera  certain  que  la  campagne  eù 
finie.  Vous  trouverez  ci-inolufe  une  lerrre  de 
fon  excellence  le  général  Washington , pir  la- 
quelle il  confient  à ce  que  j’obtienne  la  permif- 
fion  de  m’abfenter.  Je  me  Ih  te  qu’on  me 
regardera  comme  un  foldut  abfent  par  con»" 
Tome  IV,  ç ü ’ 
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& délirant  ardemment  de  rejoindre  fes  drapeaux, 
ainfi  que  fes  camarades  eftimés  8c  chéris.  Si 
lorfquB  je  me  trouverai  au  milieu  de  mes  con- 
citoyens , l’on  penfe  que  je  puis  en  aucune  ma- 
nière être  utile  au  fervice  de  l’Amérique,  fi 
tout  ce  qu’il  feroit  en  mon  pouvoir  de  faire , 
peut  paroître  de  quelque  utilité  , je  me  flatte , 
moniteur,  que  l’on  me  regardera  toujours  comme 
l’homme  du  monde  qui  a le  plus  à cœur  la 
profpérité  de  ces  États-Unis,;  8c  qui  a pour 
leurs  repréfentans  l’affedion,  l’eftime  8c  la  con- 
fiance les  plus  parfaites. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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Réponse  du  P ré fî dent  du  Congrès  à M.  de  la 
Fayette  } per  laquelle  il  lui  annonce  que  le 
Congrès  lui  accorde  , pour  retourner  en  France 
un  conge  dont  il  limitera  le  terme  à fon  gré 
& qu’il  lui  fera  préfente  de  la  part  du  Congrès , 
une  ép  e j en  reconnoifance  de  fes  ferviçes  fi- 
gnalés  rendus  aux  F.tats-  Unis. 

Philadelphie, le  24  Octobre  1778. 

' i ■ ■ j,  : • 

Monsieur, 

J’ai  eu  l’honneur  de  communiquer  au  congrès 
votre  lettre,  par  laquelle  vous  follicitez  la  per- 
mi/Lon  de  vous  ab'enter , & je  fuis  chargé  par 
la  chambre  de  vous  exprimer  fes  remercimens 
1 raifon  du  z;Ie  que  vous  avez  mis  ,à  la  défenfe 
de  la  came  pilïe  dans  laquelle  elle  fe  trouve  en* 
gagee,  & des  ferviçes  défintéreffés  que  vous 
avez  rendus  aux  Ëtats-llms  de  l’Amérique. 

En  témoignage  de  la  haute  eftune  & de  l’af- 
fedion  que  vous  porte  le  bon  peuple  de  ces 
États , ai  .li  qu  en  recunnoilîa  ce  de  la  bravoure 
St  des  talents  militâtes  que  vous  avez  dévelop- 
pés en  plulîeurs  occafions  lignalées  , les  repré- 
fentans  de  ce  peuple , alf  mblés  en  congrès  > 
©nt  ordonné  que  le  numide  Américain  à la 

S a 
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cour  de  Verfailles  vous  préfente  une  élégante 

épée. 

Sous  le  couvert  de  cette  lettre  vous  trouverez 
ün  aéle  du  congrès  du  11  courant,  autorifant 
Ces  déclarations,  8c  vgus accordant,  pour  retour- 
ner en  France , un  congé  dont  vous  pourrez 

étendre  le  terme  à votre  gré. 

Je  prie  Dieu , moniteur  , qu’il  vous  béniffe 

êc  vous  protège  , qu’il  vous  conduife  en  fureté, 
en  la  préfençe  de  votre  prince,  à une  nouvelle 
jouiflance  de  votre  noble  famille  8c  de  vos 
amis» 

J’ai  l'honneur  d’être , 8cc. 


1 ri  firr 


Lettre  de  remer Ciemens  de  M.  de  l A 
FAYETTE  j en  réponfe  à la  lettre  precedente • 


4-  ’ v ' , ' • > 

Philadelphie , le  26  O&obre  1778. 
Monsieur, 

. ' ‘ * *\  «N 

4 * • - • * J ■ J» 

J’ai  reçu  la  lettre  obligeante  de  votre  Excel- 
lence , contenant  les  réfolutions  diverfes  dont 
le  congrès  m’a  honoré,  & la  permiffion  de 
m’abfenter  qu’il  a bien  voulu  m accorder,- rien 
ne  peut  me  rendre  plus  heureux  que  de  penfer 
que  mes  fervices  ont  obtenu  fôn  approbation  : 
les  témoignages  glorieux  de  confiance  & de  fa- 
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tisfâéhon  qui  m’ont  été  donnés  en  différentes 
fois  par  les  repréfentans  de  l’Amérique  , quoi- 
que fupérieurs  a mon  mérite  , ne  peuvent  fur- 
paffer  les  fentimens  de  reconnoiffance  qu’ils  ont 
fa;t  naître.  Je  confidère  le  noble  préfent  qui 
xn  eft  fait  au  nom  des  États-Unis , comme 
1 honneur  le  plus  flatteur;  mon  defir  le  plus 
fervent  eft  d employer  promptement  cette  épée 
a leur  fervice  contre  1 ennemi  commun  de  mon 
pavj,  ce  de  (es  ailles  hdeles  8c  bien-aimés. 

Que  la  liberté  , la  fureté , l’abondance  8c  la 
concorde  régnent  à jamais  dans  les  États-Unis  ; 
c eft  le  vœu  ardent  d’un  cœur  rempli  du  dé- 
vouement, du  zele  8c  de  l’amour  illimité  qu’il 
a pour  eux,  ainfi  que  du  plus  haut  refpeét  8c 

de  i affecftion  la  plus  fincere  qu’il  porte  à leurs 
repréfentans. 

*'■  ^ eu*^ez  bien , moniteur,  leur  préfenter  mes 
remercimens , 8c  acceptez  vous-même  l’aflli- 
rance  de  mon  attachement  refpeétueux. 

J ai  1 honneur  d etre  avec  une  vénération  pro- 
fonde, 8c  c. 
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Lettre  ( i ) de  Sa  Majeft * T ès  Chrétienne  au 
Congrès  ^ ans  laquelle  elle  lui  marque  quelle  a 
nômni  ' le  Che  alier  de  la  ï u^erne  pour  fucceder 
du  Jieur  G rard  , dans  la  place  de  Miniftre 
PI  nipot  ntiaire . 

Discours  de  M.  le  Chevalier  t)E  Z A LUZERNE% 
adreffé  au  Congrès  j après  la  lecture  de  la  lettre 
du  Roi . Il  annonce  la  r folution  où  eft  le  Roi 
fin  maître  de  maintenir  l3ind  pendance  Amé- 
ricaine. Il  inftfte  fur  les  avantages  qui  rêjultent 
de  ! alliance  de  R Am  rique  avec  la  France  , & 
des  relations  de  commence  entre  les  fujets  de 
Sa  Majeft  & les  habitants  des  Treize- États- 
Unis.  Il  promet  d3  apporter  au  fuccès  de  la 
caufe  commune , finon  des  talrns  du  moins  un 
%èle  égala  celui  du  fieur  G -rard  fon  predecejjeur . 

Du  13  Mai  1779. 

A nos  très- chers  , grands  Amis  & Alliés , les 
P ré f dent  & Membres  du  Congrès  général  des 
Etats  Unis  de  l'Amérique  feptentrionale. 


( 1 ) On  doit  prévenir  ici  que  terre  lettre  de  créance  SC 
les  deux  difeours  qui  (uivent,  font  traduits  de  l’Anglois,  mais  U 
h uadu&ion  Angloife  nous  a paru  /i  littérale  que  nous  nous 
flattons  d’êrre  exa&s  dans  cette  retraduftion. 
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Chers  , grands  Amis  & Alliés 

JL.  r mauvais  état  de  la  faute  de  AL  Gérard 
notre  miniftre  plénipotentiaire  auprès  de  vous 
l’ayant  mis  dans  la  nécefîîté  de  demander  fotv 
rappel  , nous  avons  fait  choix  du  chevalier  de 
la  Luzerne  , colonel  à notre  fervice  , pour  le 
remplacer  ; nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  vous 
foit  agréable  , & que  vous  ne  placiez  en  lui 
une  confiance  entière  : nous  vous  prions  d’ajouter 
entièrement  foi  à tout  ce  qu’il  vous  dira  de  notre 
part  , fur-tout  lorfqu’il  vous  aflurera  de  la  fîn- 
cerite  des  vœux  que  nous  formons  pour  votre 
pro!pérné  ; ainfi  que  de  la  confiance  de  notr® 
affeébion  & de  notre  amitié  pour  les  Etats-Unis 
en  général , & pour  chacun  d’eux  en  particulier 
Nous  prions  Dieu , nos  tres-chers  grands  Amis  8c 
Alliés  , qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

Signé  LOUIS  : & plus  bas  , de  Vergennes. 

Alors  le  miniftre  ayant  été  annoncé  à la 
chambre,  fe  leva  & adrefïa  au  congrès  ce  dif- 
cours  , dont  lorfqu’il  eut  celTé  de  parler , le 
fécrétaire  préfenta  au  préfident  une  copie  , con- 
çue  en  ces  termes  : 

» /’  ‘ 

Messieurs, 

La  fagefte  & le  courage  qui  ont  fondé  votre 
république  j la  prudence  qui  prélîde  à vos  dé- 

.S  4 
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libérations  ; votre  fermeté  dans  l’exécution  J 
l’habileté  6c  la  valeur  que  vos  généraux  & vos 
fol  dats  ont  déployées  dans  le  cours  de  la  guerre > 
ont  attiré  iur  vous  l’admiration  8c  l’eftime  du 
monde  entier. 

Le  roi , mon  maître  5 s’eft  emprefïe  de  recon- 
noître  une  liberté  acquife  au  milieu  de  tant  de 
périls  8c  avec  tant  de  gloire.  Depuis  que  des 
traités  diètes  par  la  modération  , ont  fixé  fur 
une  bafe  permanente  l’union  de  la  France  avec 
la  république  Américaine  , la  conduite  fuivie 
de  fa  majefté  doit  vous  avoir  prouvé  combien 
votre  prospérité  lui  tient  tendrement  à cœur  ; 
combien  eft  ferme  la  réfolution  qu’elle  a for- 
mée , de  maintenir  votre  indépendance  par  tous 
les  moyens  q ii  font  en  fon  pouvoir  : les  évene- 
mens  qui  fe  font  fuccefiivement  développés  , 
attcftent  la  fagelfe  de  ces  mefures  ; un  allié 
puiflant  a reconnu  la  jufhce  des  motifs  qui  ont 
forcé  le  roi  à prendre  les  atmes  } 8c  nous  pou- 
vons raifonnablement  efpérer  les  plus  fohdes 
fuccès  des  opérations  des  flottes  combinées.  Les 
forces  navales  de  l’ennemi  qui  ont  été  éloignées 
de  votre  continent  , ont  été  forcées  de  voler  à 
ladéfenfe  de  leurs  propres  poffeflions , dont  tous 
leurs  efforts  n’ont  pu  empêcher  nos  troupes  de 
conquérir  une  partie  confidérable  : les  autres 
îles  britanniques  craignoient  le  même  for:  * 
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lof/que  le  general  François  interrompit  le  cours 
de  fes  fil  ce  es  , pour  chercher  ici  de  nouveaux 
dangers  : car  en  fe  conformant  aux  intentions 
de  fa  majefté  , il  a fuivi  fa  propre  inclination , 
il  a cédé  aux  défis  des  François  8c  aux  réqui- 
sitions des  Américains  , qui  l’invitoient  à joindre 
fes  armes  a celles  de  votre  république.  L événe- 
ment n’a  pas  répondu  complettement  à fon 
courage  8c  à fes  effares  ; mais  fon  fang  8c  celui 
de  mes  compatriotes , verfé  dans  une  caufe  qui 
nous  efl:  fi  chère  , a cimenté  la  bafe  fur  laquelle 
eft  fondée  notre  alliance  , Sc  lui  a imprimé  un 
caraélere  auffi  indélébile  que  tous  ceux  qui  Font 
confacrée. 

Cette  alliance,  meflîeurs  , devient  tous  les 
jours  plus  indifloluble  , 8c  les  avantages  que  les 
deux  nations  en  retirent,  lui  ont  donné  la  plus 
parfaite  confiftance  : les  relations  de  commerce 
entre  les  fujets  du  roi  mon  maître,  8c  les 
habitans  des  Treize- Etats-Unis  , fe  multiplient 
continuellement  ; 8c  en  dépit  des  obftacles  qui 
gênent  la  communication  réciproque  , nous  pou- 
v ns  déjà  bien  appercevoir  combien  ces  relations 
font  naturelles  , combien  elles  feront  avanta- 
geas pour  les  deux  Nations  , ainfi  que  pour 
tous  ceux  qui  y participent  , 8c  en  même  tems 
combien  1 efnrit  de  Jaîoufi e , de  monopole 
& les  edits  prohibitoires  de  l’ennemi  de  votre 
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liberté  , ont  etc  préjudiciables  à votre  bonheur. 

C eft  dans  ces  circonftances  j meilleurs  3 qu’il 
a plu  au  roi , mon  maître  j de  me  nommer  fon 
nnniftre  plénipotentiaire  auprès  de  vous  : dans 
la  lettre  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous 
piefenter  de  fa  part  ? vous  avez  vu  de  nouvelles 
afTurances  de  fon  amitié.  Je  regarde  comme  la 
plus  heureufe  circonftance  de  ma  vie  , une  miflion 
dans  le  cours  de  laquelle  j’ai  la  certitude  de 
remplir  mon  devoir  , en  travaillant  pour  votre 
profperite  ; 8c  je  me  félicité  d’être  employé  près 
d une  nation  dont  les  intérêts  font  fi  intimément 
lies  aux  nôtres , que  je  ne  puis  me  rendre  utile 
foit  a la  France  , foit  à la  république  Améri- 
caine , fans  me  rendre  agréable  à l’une  & à l’autre. 


Il  etoit  certainement  â défirer  que  les  affaires 
dont  je  fuis  chargé  3 fufient  reftées  entre  les 
mains  du  miniftre  éclairé  auquel  je  fuccède  3 8c 
dont  la  fanté  le  force  à repaflTer  en  France  : je 
n’ai  pas  fes  talens , mais  comme  lui , mon  zèle 
eft  fans  bornes  pour  le  ftictès  de  la  caufe  com- 
mune ; comme  lui  je  fuis  chargé  de  concourir 
dans  tout  ce  qui  pourra  être  utile  ou  agréable 
â votre  république.  J’ai  , meilleurs  3 le  même 
attachement  pour  le  peuple  que  vous  repréfentez, 
!a  même  admiration  pour  fa  conduite  , le  défir 
L plus  fervent  de  vous  en  donner  des  preuves  j 
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& a ccs  différais  titres  , j’efpère  mériter  votre 
cftime  Ôc  votre  confiace. 

Signé , le  Chevalier  de  la  Luzerne. 


Réponse  du  Préfident  du  Congres  au  Difcours 
de  fon  Excellence.  Il  exprime  la  reconnoiffance 
- des  Etats-Unis  de  I affection  de  Sa  Majejlé 
Très-Chr  tienne  pour  eux.  Il  ejpère  que  le  court 
profpére  de  la  campagne  actuelle  accélérera  le 
moment  de  la  paix  , & facilitera  les  avantages 
du  commerce . Il  témoigne  fa  fatisfaclion  du 
choix  que  Sa  Majejlé  a fait  du  Chevalier  de  la 
Luzerne. 

Du  13  Mai  1779. 

Monsieur, 

L’ affection  que  notre  bon  Allié  a marquée 
de  fi  bonne  heure  pour  ces  Etats-Unis  , a fait 
une  impreffion  profonde  fur  les  cœurs  de  tout 
ce  qu  ils  renferment  de  citoyens  vertueux  : nous 
ferions  des  repréfentans  infidèles  fi  nous  ne  recon- 
noiflîons  pas  avec  chaleur  toutes  les  marques 
qu  il  nous  donne  de  fon  égard  pour  nous  5 & fi 
nous  ne  faififiions  pas  toutes  les  occafions  d*expri- 
mer  comb  en  nos  conftituans  font  attachés  à 

des  traites  formés  fur  les  principes  les  plus 
purs. 
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En  fe  rendant  Je  proteéteur  des  droits  du 
genre-humain  , Sa  Ma jellé  T.  C.  a acquis  des 
droits  a 1 aihflance  des  amis  de  l’homme  ; il 
n etoit  pas  poffible  que  ce  titre  fut  méconnu 
d un  monarque  dont  l’équité  8c  la  vérité  ornent 
le  diadème  : en  unifiant  fes  armes  à celles  de 
notre  grand  allié  5 ce  monarque  a porté  un 
coup  fatal  à l’ennemi  commun  ; & la  juftice 
des  motifs  qui  a réuni  les  forces  combinées  , 
nous  fait  efpérer  que  les  avantages  les  plus  folides 
couronneront  leurs  opérations  : nous  ne  doutons 
pas  que  d’autres  puiffances  ne  fe  réjouilïent  de 
voir  cette  Nation  hautaine  humiliée  en  propor- 
tion de  ce  qu’elles  ont  été  infultées  par  fon 
arrogance  préfompmeufe. 

Nous  connoiflons  parfaitement , 8c  l’univers 
entier  doit  reconnoitre  la  modération  8c  l’amitié 
que  le  roi  Très-Chrétien  a marquées  , en  négli- 
geant des  conquêtes  qui  fe  préfentoient  à lui  , 
pour  fe  livrer  au  plaifir  bienfaifant  de  fecourir 
fes  alliés  : dans  ce  trait  , ainfi  que  dans  tout 
ce  qu’il  a fait  3 nous  remarquons  fon  adhérence 
ftriéte  aux  principes  de  notre  alliance  défenfîve. 
Nous  apprécions  le  zèle  que  le  général  François 
a marqué  en  exécutant  les  ordres  de  fa  majefté  : 
nous  eftimons  fon  courage  ; gémiiïons  de  fes 
bleflures  , 8c  refpeéfons  cette  valeur  généreu fe 
qui  a porté  vos  compatriotes  à en  dilputer  le 
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prix  aux  nôtres  dans  la  même  caiife  : cette  ému- 
lation qui  a fait  jaillir  le  fang  des  deux  nations, 
la  mêlé  pour  en  former  le  gage  facré  d’une  union 
perpétuelle.  ' 

Les  effets  qui  ont  réfulté  de  la  préfence  de  la 
flotte  Françoife  fur  notre  côte  , (particulièrement 
en  découvrant  les  plans  dopérations  de  l’en- 
nemi  5 8c  en  détruifant  une  partie  confidérable 
üe  fes  forces  navales  ) démontre  la  fagefle  de 
ces  mefures  ; s’il  n’en  eft  pas  réfulté  "de  plus 
grands  avantages  , il  faut  l'attribuer  aux  circonf- 
tances  dont  difpofe  à fon  gré  le  tout-puiflant  : 
mais  ce  qui  à cet  égard  a pu  manquer  à notre 
attente  , eft  compenfé  par  cette  parfaite  har- 
monie qui  a régné  entre  les  généraux  8c  les 
troupes  des  deux  nations. 

Le  cours  profpere  de  cette  campagne  fait 
naître  l’agréable  efpoir  que  le  moment  de  la  paix 
peut  arriver  bientôt  ; moment  auquel  la  réci- 
procité des  bons  offices  récompenfera  amplement 
nos  foins  8c  nos  travaux  mutuels  ; nous  ne 
doutons  point  qu  alors  le  commerce  entre  les 
nations  alliées , aujourd’hui  luttant  contre  divers 
obhacles , ne  produife  avec  vigueur  les  fruits  de 
1 avantage  refpeôtif  , 8c  ne  démontre  heureufe- 
ment  combien  nous  étions  léfés  jadis  par  les 
reftriéHons  que  nous  impofoient  nos  ennemis 
En  regrettant,  monfleur , la  perte  de  votre 
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digne  prédéceffeur  , votre  caraâère  perfonneî 
nous  porte  agréablement  à e pérer  que  vous 
jouirez  de  la  confiance  6c  de  leftiroe  dont  il 
jouiflfoit  : elles  font  dues  au  mimftre  de  notre 
bienfaiteur  ; nous  fommes  heureux  du  choix 
qu’il  a fait  , ôc  pleinement  convaincus  de  la 
Connexion  intime  qui  fe  trouve  entre  les  intérêts 
& les  vues  des  nations  alliées } nous  ne  pouvons 
qu’être  perfuadés  que  plus  vous  remplirez  atten- 
tivement vos  devoirs  à l’égard  de  votre  fouve- 
rain  > plus  vous  veillerez  affidument  au  bien 
être  de  votre  pays  , plus  vous  vous  rendrez 
agréable  & refpe&able  aux  yeux  des  citoyens 
de  l’Amérique. 
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Réponse  de  S . E.  John  Dalling  , Com - 
mandant  (i)  en  chef  de  la  Jamaïque  3 à une 
AdreJJe  de  remer  ciment  du  Confeil. 

Du  18  Août  1779. 

Messieurs  du  Conseil  , 

Agréez  mes  remerciments  les  plus  affeéhieux 
de  votre  adrefle  ; le  point  de  vue  favorable  fous 
lequel  vous  avez  envifagé  mon  zèle  > & l’àppro- 

(1)  Le  commandant  ou  gouverneur  repréfente  le  roi  j le  con- 
feil,  la  chambre  des  pairs  i & la  chambre  d’afTemblée , celle 
des  communes. 
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bation  que  vous  donnez  aux  démarches  que  j'ai 
faites  dans  ce  moment  de  crife  , me  caufent 
la  plus  haute  latisfaélion. 

La  difpofition  dans  laquelle  vous  êtes  de 
concourir  avec  moi  & avec  l’autre  branche  du 
corps  légiilatif  , dans  un  cems  où  le  zèle  & 
1 unanimité  doivent  ajouter  des  forces  à notre 
defenfe  , me  fait  efpérer  avec  confiance  que  nous 
ferons  fuperieurs  à toutes  les  attaques  que  l’on 
pourroit  tenter  contre  nous. 


Autre  Reponje  du  meme  Gouverneur  à une 
AdreJJe  de  l’honorable  Chambre  d’ajjembl.e. 

Du  19  Août  1779. 

M.  l’Orateur  & MM.  de  l’AJJemblée , 

" s \ 

Je  reçois  avec  reconnoiflance  une  adrelfe  qui 
rend  à ma  conduite  un  témoignage  honorable  : 
& je  m’eftime  heureux  de. voir  que  la  première 
précaution  que  j ai  prife  , ainfi  que  les  démarches 
fubféquentes  que  j’ai  faites  pour  la  fûreté  de 
cette  île  , font  légitimées  par  votre  approbation. 

Je  partage  le  plaifir  que  vous  reflentez  en 
voyant  1 ardeur  univerfelle  dont  ce  pays  eft  animé 
pour  le  fervice  de  fa  majefté  , & j’efpère  avec 

confiance  , que  ces  forces  n’auront  pas  été  mifes 
fur  pied  en  vain. 


I 

I 

J 

«a 

P 


I 

i8S  Lettres 

J’ai  prévenu  jufqu’à  un  certain  point , &'  Je 
remplirai  entièrement  vos  défirs  à l’égard  des 
commiflions  à accorder  pendant  que  la  loi  mar- 
tiale fera  en  force  : je  regarde  cette  requête 
comme  une  preuve  nouvelle  de  l’attention  que 
vous  donnez  a la  lurete  de  cette  île  y Sc  du 
fonds  que  vous  faites  fur  la  droiture  de  mes 
intentions  : vous  pouvez  compter  qu’en  accordant 
ces  commiflions  , je  n’aurai  en  vue  que  le  bien 
du  fetvice  & le  mérite  des  perfonnes  auxquelles 
elles  peuvent  être  confiées. 


■Discours  du  Préjîdcm  du  ConCu  v 

' Executlf  de  t ènfylvanie  , à M.  G rard  J jjf;.. 
nifire  Plénipotentiaire  de  Sa  Majefi  ■ ’/>« 

, fur  le  point  de 
quitter  cet  Etat.  Il  remercie  ce  Minijlre  des 

Jervices  éminents  qu’il  a rendus  à P Am  riaue 

en  etablijfant  l’union  qui  règne  entr’elle  & la 
rance, 

Du  20  Septembre  1779, 
Monsieur^ 

Le  Préfidem  & le  Confeil  fuprême  exécutif  de 
i enly] vaine , feraient  une  iniuftice  c'-aJe  & à 

& a v„„,  Lm , a I 
primoient  1 expreffioh  des  vœux  qu’ils  forment 
pour  votre  profpérité  , & s’ils  vous  cadraient 
combien  ils  regrettent  que  les  ordres  de  votre 

prince,  & le  mauvais  état  de  votre  fauté  abrègent 
votre  refidence  parmi  nous.  ° 

Nous  nous  Hâtions  que  1,  favMr  m ^ , 
votre  fouve, au,  attend  1,  fidélité  de  vos  fmices 
& <!  la  Julie  reconnoilîànce  de  ce  bureau  peut’ 
atouter  a votre  bonheur,  foyez  perfedé 
vous  nous  I avez  infpirée  au  plus  h1M  d J'"* 
es  ervtces  ennuenrs  que  vous  avez  rendus  en 

7W  ;7°*  règ“  ““  <ie‘“  “1 
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tions  ; votre  conduite  fi  heureufement  propre  a 
concilier  & à cimenter  l'affection  que  nous  por-, 
tons  au  roi  de  France  & à fon  peuple  , font 
les  motifs  qui  juftifieront  pleinement  dans  ! o- 
pinion  du  monde  entier , ces  marques  fpéciales 
que  nous  vous  donnons  de  nos  égards  , & de 
notre  refpeét  pour  vous  } ils  tranfmettront  aufli 
votre  nom  à la  poftérité , & vous  placeront  au 
nombre  des  premiers  amis  & des  plus  diftin- 
gués  qu’ait  eu  cet  empire  nailfant.  C’eft  en 
formant  des  vœux  fineeres  pour  que  vous  arri- 
viez fauf  & heureux  dans  votre  pays  natal  f 
que  nous  vous  difons  adieu* 


REPONSE  de  S . E,  à ce  Difcours . Il  témoigne  fa 
reconnoiffance  des  marques  de  fatisfaciion  que 
le  Confeil  exécutif  donne  à fa  conduite  3 & des 
vœux  qu  il  vient  de  faire  pour  fa  profpérité. 

Du  20  Septembre  1779* 

* 

Messieurs, 

Les  marques  flatteufes  deftime  Sc  d’egards  que 
vous  voulez  bien  me  donner  , m affedent  de  la 
reconnoiffance  la  plus  vive  : je  m’eftime  heu- 
teux  d’avoir  mérité  votre  approbation  , & le 
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témoignage  que  vous  donnez  au  zèle  avec  lequel 
/ai  mis  en  ufage  tous  les  moyens  qui  étoient 
en  mon  pouvoir  poüt  affermir  la  confiance  que 
Vous  avez  placée  dans  le  foi  mon  maître , ainfî 
que  1 union  & la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  nations  : c efl  avec  une  fatîsfaélion  infinie  , 
meffieurs  j que  je  reconnois  combien  , dans  le 
cours  de  mon  ambaffade,  vous  avez  paru  dif- 
pofe  à contribuer  à ces  fins  falutaires  , par  la 

manière  dont  vous  avez  fait  ufage  de  l’autorité 
qui  vous  efl:  confiée. 

Pénétré  de  ces  fentiments , meffieurs , ainfi 
que  de  la  confiance  qui  vous  eft  due  à tant  d e- 
gards  , il  ne  me  relie  qu  a vous  prier  d’accepter 
mes  remerciements  pour  tons  les  égards  que  vous 
m’avez  marqués , foit  en  ma  qualité  de  minifîre 
public , foit  perfonnellement , & les  vœux  que 
je  forme  pour  votre  profpérité. 
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Adresse  de  Remerciements  de  l’AJfemhlee  gene- 
rale de  Penfylvanie  , au  fitur  Gérard  3 à Cap- 
proche  de  fon  départ • 

Du  22  Septembre  1779* 

s , ' • 

J Son  Excellence  le  Jîeur  GÉRARDj  Minif- 
tre  Plénipotentiaire  de  Sa  Majejlè  Très-  Chrétienne 
près  dés  Etats-Unis  de  V Amérique , à l’approche 
de  fon  départ. 

MONSIEUR) 

L e s repréfentants  des  hommes  libres  de  Pen- 
fylvanie , en  affemblée  générale  , fe  préfentent 
devant  votre  excellence , pour  lui  exprimer  ce 
qu’ils  penfent  des  fervices  très-eflèntiels  que  vous 
avez  rendus  à l’Amérique  ; ils  m’ont  charge  , 
en  qualité  de  leur  orateur  , de  vous , faire  leurs 
remerciements  finceres , a raifon  de  1 appui  pre 
coce  plein  de  zèle  & de  défintéreflement  que 
vous  avez  donné  à leurs  droits  & à ceux  du 
genre  humain.  Je  vous  alTure  , monfieur  que 
c’eft  avec  une  fatisfadion  infinie  que  j'embtafle 
cette  occafion  de  déclarer  , au  nom  de  la  cham- 
bre & de  tous  les  hommes  libres  de  Pen  y va- 
ille , qu’aufli  long-tems  que  1 amour  de 
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berté  & notre,  vafte  empire  , fubfifteront  parmi 
Jes  nations  , l’Amérique  confervera  un  fouvenir 
mêlé  de  reconnoilTance , & de  votre  nom  , & 
des  fervices  que  vous  lui  avez  rendus.  Nous  vous 
fouhaitons  un  voyage  heureux  & fans  accideht 
le  parfait  rérabliffement  de  votre  fauté , & la 
plus  gracieufe  réception  de  la  part  de  votre  ma- 
gnanime  6c  illuftre  monarque. 


Réponse  de  fon  Excellence  à cette  adrejje . 

Du  22  Septembre  1779. 

Mes  sieurs, 

Lorsque  le  roi,  mon  maître,  a bien  voulu 
m honora  d une  portion  de  la  confiance  rela- 
tivement à la  grande  8e  glorieufe  caufe  de  l’A- 
m crique , j ai  regardé  le  bonheur  d’y  réufiîr 
comme  1 objet  le  plus  élevé  de  mon  ambition, 
l’approbation  dont  1 aflemblée  générale  de  Pen’ 
fylvanie  , au  nom  des  citoyens  fenfibles  6c  éclai- 
rés de  cet  état,  a bien  voulu  honorer  ma  con- 
duite , eft  une  des  récompenfes  les  plus  flatteufes 
que  j aie  pu  defirer  : elle  me  pénètre  d'un  fen- 
riment  intérieur  de  reconnoilTance  3 6c  ajoute  a 
la  finceiite  des  vœux  que  je  formois  pour  leur 
gloire  & leur  prospérité  en  général  , 6c  parti- 
al' Vv:'"  T 3 ' • 
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culièrement  pour  les  perfonnes  qui  exercent  (t 
honorablement,  avec  tant  de  zèle  & de  capa- 
cité , le  pouvoir  légiflatif  qui  leur  eft  confie. 
Veuillez  bien  , Meilleurs  , agréer  ces  atti- 
rances & mes  remercimens  fincéres  des  vœux 
obligeais  que  vous  formez  pour  moi, 


Lettre  de  Lord  STORMONT , T un  des  Secré- 
taires d'Etat  de  Sa  Majejlé  Britannique , à M. 
le  Comte  de  IV elderen  y Envoyé  Extraordinaire 
&>  plénipotentiaire  de  L . H.  P*  les  Etats-Ge - 
néraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  % 
pour  leur  demander  contre  la  France  & l Ef- 
pagne  les  Recours  Jlipules  par  les  Traites , 

Saint-James,  le  17  Avril  1780. 
MONSIEUR) 

JL  e roi  a toujours  efpéré  que  la  foi  des  traites, 
& les  liens  d une  alliance  qui  a fubfifté  depuis 
plus  d’un  fiécle  , ainfi  que  ceux  d’une  amitié 
réciproque  8c  d^un  intérêt  commun  , joints  a 
révidçnce  du  danger  qui  menace  la  république 
elle-même , fi  la  France  & l’Efpagne  remplif- 
foient  leurs  defleins  ambitieux , porteraient  leurs 
Hautes ^Pifiiïimçes  à aidçr  fa  majefté  à fruftret 


/ 


I 
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ces  defleins  hoftiles  , en  lui  fourmlLint  les  fe- 
cours  ftipulés  par  les  traités  les  plus  folemnels. 
Mais  puilque  leurs  Hautes-PuilTances  ont  adopté 
un  autre  fyllême , aulîi  contraire  aux  intérêts  de 
la  république,  qu’à  ceux  de  la  Grande-Bretagne» 
puifqu’elles  n’ont  fait  aucune  réponfe  à la  ré- 
clamation réitérée  de  ces  fecours  , & n’ont  pas 
même  montré  la  moindre  attention  à remplir 
des  engagements  fi  clairs  & fi  formels , S.  M. 
s eft  vue  dans  la  nécelîité  d’exécuter  fes  inten- 
tions , fi  clairement  annoncées  dans  le  mémoire 
que  fon  ambalTadeur  a préfenté  le  21  mars 
pafife  , & dans  la  déclaration  verbale  que  j’ai 

eu  l’honneur  de  vous  faire  par  ordre  exprès 
du  Roi.  « 

Comme  vous  êtes  parfaitement  inftruit,  mon- 
fi^nt , des  fentiments  de  S.  Ad.  il  ne  me  refie 
qu  a vous  communiquer  miniftériellement  l’or- 
cre  que  le  roi  vient  de  donner  en  fon  confeil  , 
& de  vous  prier  d’en  inftruire  leurs  Haures-Puif- 
fances.  La  publicité  du  mémoire  préfenté  par 
l’ambaflàdeur  du  roi,  ainfi  que  celle  de  la  dé- 
claration verbale , difpenferoit  fans  doute  de  tout 
averti  (ferment  ultérieur  ; mais  le  roi  defire  que 
les  individus  fouffrent  auffi  peu  que  polîîble 
des  fuites  du  fyllême  que  leurs  Hautes -Puiflances 
ont  adopté  , & qui  paroît  auffi  oppofé  aux  fen- 
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timents  de  la  nation  Hollandoife,  qu'il  eft  con~ 

traire  aux  intérêts  de  la  république* 

Jûu  l'honneur  d être , &c, 

V , 

- j<jMüia£XgmaLj^JB'i5Sg^sa^3»a3g.'gaa^2iaxaff3gaMeawrîwrwa»»WHWw^MwwMM^ 

Lettre  de  M.  le  Comte  d’Estaing  à S . E* 
le  Gouverneur  William  Burth  , laquelle 

il  fe  plaint  de  plufieurs  infractions  au  droit  de. 
la  guerre  & au  droit  des  gens. 


En  rade  du  Fort , le  14  Mai  178,0. 


Monsieur, 

' 'i  ; ‘ \T 


J 9 aï  déjà  eu  l’honneur  d'entrer  avec  votre 
Excellence  dans  les  plus  grands  details  au  fujet 
de  l'affaire  de  MM.  Johnftone  de  Rofs  : i’ai  non* 
feulement  plaint  leur  fimation  ; mais  j'ai  eu  la 
fatxsfadhon  de  leur  être  perionnellement  utue  > 
je  préfume  qu  ils  ne  1 ignorent  pas^  ncs  fo Lines 
légales  font  fort  lentes  5 mais  nos  loix  font 
très-douces  j & fi  j ai  pu  les  adoucir  encore  par 
tontes  les  démarches  qu’il  m’a  été  permis  de 
Eure , ces  Meilleurs  ne  doivent  pas  fe  perfuadçr 


que  tes  chefs  d’aeçufat-ion  qu’il  y avoit  contre 
eux  ftiff eut  dénués  de  preuves.  Je  11e  vous  ca~ 


he  pas  que  leur  fort  m’a  vivement  inquiété  , 
ç V.  Ë.  ne  pourra  sûrement  s’empêcher  de 
^avenir  que  leur  imprudence  a été  grande.  Aller 


de  diverses  Personnes,  i 97 
dans  une  1 le  nouvellement  au  roi  fur  un  bâti- 
ment mafqué,  dont  la  vraie  com million  anMoife 

11  . ^ 

a ere  trouvée  â bord , ainfi  que  des  letcres  des 
généraux  ennemis  écrites  de  leur  main,  & où  il 
étoit  parlé  de  projets  d’attaque  & de  défenfe, 
c’étoit  fans  contredit  rifquer  beaucoup.  Auflîtôt 
qu’il  y a eu  un  jugement  favorable  , 8c  tel  que 
je  !e  defirois  , j ai  fait  offrir  à MM.  Johnftone 
& Rofs  d’aller  dans  une  habitation  * ils  ont 
préféré  de  relier  en  prifon  ; j’ai  dû  en  conclure 
qu  us  n y avoient  pas  été  maltraités  : deux 
nations  fe  combattent  en  s’eflimant  * 
&:  ont  de  bons  procédés  l’une  pour  l’autre  fans 
fe  craindre. 

Je  11e  dois  point  diflimuler  à V-  E.  le  re- 
gret que  j aurais  de  voir  rompre  entre  nous  la 
feule  communication  que  les  nations  policées 
confervent  toujours  entre  elles  * celle  que  le 
aroit  des  gens  8c  que  l’humanité  rendent  in- 
violable & facrée  au  milieu  des  guerres  les  plus 
cruelles  , la  voie  des  parlementaires.  Celui  qui 
portcit  un  oîncier  Danois,  expédié  dans  toutes 
les  formes  , voyageur  , pillé  , arreté  , 8c  enfin 
rendu  apres  des  frais  exceflifs,  eft  une  infra£i*ion  • 
mais  ce  qui  détruit  totalement  l’inviolabilité  du 
droit  des  gens , eft  la  condamnation  prétendue 
legale  des  deux  bateaux  Américains  enlevés  par 
ks  pnfonniers  Anglois  qui  étaient  fous  la  con« 
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duite  du  fieur  Beauvais  : V.  E.  m’a  répondu 
que  les  révoltés  auroient  été  punis  s’ils  ne  s’é- 
toient  pas  évadés  en  débarquant.  Je  me  plais 
à croire  ce  que  vous  m’avez  marqué  , 8c  je  ne 
doute  point  que  ces  gens  n’aient  échappé  , mal- 
gré vos  ordres  , à votre  juftice  \ mais  ce  qui 
eft  contradictoire , 8c  ce  qui  me  femble  inex- 
plicable, c’effc  de  regarder  comme  bonne  prife 
les  bateaux  8c  les  Américains , enlevés  par  des 
prifonniers  reconnus  puniffables  pour  avoir  com- 
mis ce  délit. 

C’eft,  Moniteur,  de  la  maniéré  la  plus  forte 
& la  plus  précife  ; c’eft  au  nom  de  toutes  les 
nations  & de  l’humanité  qui  pourra  en  fouffrir , 
que  je  notifie  à V.  E.  la  réclamation  formelle 
que  je  fais  de  ces  deux  bateaux  , des  Améri- 
cains qui  ont  été  faits  prifonniers , 8c  de  leurs 
effets.  Dans  le  cas  que  je  ne  peux  pas  fuppolcr 
d’un  refus  , vous  demeurerez  perfonnellement 
refponfable  des  fuites  funeftes  qui  en  pourront 
ré  fui  ter.  J’ai  fu  réfifter  au  cri  général  de  mes 
compatriotes  ; le  vœu  public  étoit  de  confifquer 
les  parlementaires  qui  étoient  ici , puifque  vous 
les  regardiez  comme  pouvant  faire  des  prifes 
légales  : je  m’y  fuis  oppofé  } il  ferait  bien  dou- 
loureux pour  moi , avec  les  fentiments  d eftime 
pour  votre  nation  dont  je  fais  gloire , de  voir 
i’animoiué  prendre  la  place  de  la  gencrofîte  5 
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»e  diverses  Personnes.  z ^ 
qui  con viennent  à des  ennemis  tels  <^ue  nous 
Cette  générofiré  efl:  certainement  conforme  aux 
ordres  donnés  par  les  deux  grands  monarques 
que  nous  fervons. 

J attends  votre  réponfe  avec  Ja  plus  grande 
impatience. 

M.  le  comte  d 'Arbaud>  gouverneur  de  la 
Guadeloupe , m’informe  que  parmi  les  cent  & 
quelques  prifonniers  du  parlementaire  qui  vous 
porte  ma  réponfe  , foixante  & tant  d’étrangers» 
Hollandois  , Efpagnols  ou  Italiens  » provenant 
d un  batiment  floliandois  arme  , commifïionné 
a Saint-Euftache  j Sc  appartenant  aux  fujets  des 
Etats-Généraux  qui  le  réclament  , ne  doivent 
point  entrer  en  compte  d échangé  y ce  mélange 
dont  je  veux  concevoir  le  motif,  a fans  doute 
caufe  Ja  révolté  qui  a fait  difperfer  par  le  be- 
foin  ou  par  le  prétexre  d’eau,  le  furplus  des 
prifonniers , dont  cependant  il  fera  tenu  compte 
^ ^ Je  ta*  en  renvoie  par  le  préfent  parle- 
mentaire trente  bien  portants , vraiment  Anglois 
& bons  marins. 


J*ai  l'honneur  d etre  avec  refped  , 


Lettres 


\ 
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'Autre  Lettre  de  M.  le  Comte  dEstJIKG  à 
M,  V Amiral  BYRON  fur  le  meme  fujet . Il 
la  termine  en  témoignant  le  defir  quil  auroit 
que  P inviolabilité  des  bâtimens  parlementaires 
futfacrée  & reconnue  pour  telle  parle  Gouyerneur 
Burth . 

En  rade , le  14  Mai  178a 
Monsieur, 

J*  ai  rhonneur  d’envoyer  à V.  E.  une  expé- 
dition du  procès-verbal  qui  contient  1 hiftorique 
êc  une  des  preuves  de  1 enlèvement  des  deux 
bateaux  Américains  pris  par  des  prifonmers  An- 
glais , que  deux  embarcations  parlementaires 
reportoient  à Antigue.  Je  prends  la  liberté  de 
mettre  auffi  fous  vos  yeux  l’extrait  de  la  der- 
nière lettre  de  réclamation  que  j’ai  écrite  fur 
cet  objet  à M.  le  gouverneur  Burth.  Je  me 
flatte  que  la  juftice  de  ma  demande  , que  fon 
importance  <5 c que  l’opinion  de  V.  E.  produi- 
ront l’effet  que  l’on  doit  en  attendre.  Cette 
étonnante  affaire  a jette  beaucoup  d’embarras 
dans  l’expédition  des  parlementaires  des  diffé- 
rentes colonies;  8c  il  n’a  pas  fallu  moins  que 
toute  ma  fermeté,  8c  la  certitude  où  je  fuis  que 
cette  aéhon  fera  hautement  defapprouvee  p^r 
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la  nation  Angîoife , & par  votre  gouvernement  „ 
pour  conferver  votre  voie  de  communication 
utile  à l’humanité;  c’eft  avec  autant  de  fincé- 
rité  que  de  plailîr  que  je  remercie  V.  E.  de  la 
démarché  qu  elle  a eu  la  bonté  de  faire  , en 
écrivant  à M.  le  gouverneur  Burch  : l’hommage 
que  je  rends  à la  généralité  de  vos  procédés» 
eft  un  devoir  flatteur  } c elt  celui  d’un  matelot 
qui  aime  à voir  réunies  dans  un  grand  homme 

de  mer , tel  que  vous  , les  qualités  militaires 
& civiles. 

J’enverrai  inceflamment  conférer  avec  V.  E. 
pour  recevoir  & pour  exécuter  fes  ordres  au 
fujet  des  femmes  & des  enfants  du  trente- 
cinquième  régiment , qui  ont  été  déradés  à la 
côte  d’Efpagne  : M.  le  général  Grant  me  fait 
l’honneur  de  m’en  écrire  ; je  délirerais  fort , 
avant  qu  il  y eut  rien  de  réglé  définitivement 
fur  cette  affaire  , que  l’inviolabilité  des  bâti- 
ments parlementaires  fût  aufli  facrée  quelle 
l’a  toujours  été  , & qu’elle  fût  reconnue  par 
M.  le  gouverneur  Burth. 

Je  fuis  avec  refpeét,  &c. 
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RÊPOtfSÉ  de  fort  Excellence  le  Major- Général 
Prévôt  j Commandant  les  troupes  de  Sd 
Majefié  dans  la  Province  de  G orgie  y a V a~ 
drejfe  de  remerciement  que  lui  avoient  ddrejjeé 
les  habitans  de  Savannah  y à fon  départ  de 
cette  Province . 

Du  27  Mai  1780# 
Messieurs, 

Votre  adrede  affedueufe  me  fait  un  plai- 
lîr  fincère  ; permettez  que  je  vous  en  fade  mes 
remerciments  les  plus  vifs  : en  rempliifant  mon 
devoir  envers  le  meilleur  des  Rois  5 je  fuis 
heureux  de  recevoir  l’approbation  que  vous 
donnez  à la  conduite  que  j’ai  tenue  à Tégard 
des  habitants  loyaux  de  cette  province  : je  con- 
ferverai  toujours  , Meffieufcs^Jes  fentiments 
de  la  vive  reconnoiiTance  due  à ce  témoignage 
de  vos  égards  pour  moi  : je  vous  remercie  iîn- 
cèrement  , Meilleurs , des  vœux  obligeants  que 
vous  voulez  bien  former  pour  moi  8c  pour  ma 

famille. 

J’ai  rhonneur  detre,  &c. 


i 


Lettre  du  Capitaine  Grant,  Commandant  le 
Dolphin  y à un  de  /es  amis  à Londres.  Il  lui 
apprend  qu  il  a ete  fait  pnfonnier  par  les  Es- 
pagnols , & qu  on  doit  le  lendemain  le  tranf- 
porter  a Gibraltar.  Il  fait  un  récit  détaillé  des 
égards  & des  attentions  généreufes  que  les  Offi- 
ciers Efpagnols  ont  pour  lui. 


Du  15  Août  1780. 

Mon  cher  Ami  , - N 

Je  fuis  fâché  de  vous  apprendre  que  je  fuis 
actuellement  prifonnier  en  Efpagne.  J’ai  été  pris, 
prefque  fous  le  canon  de  Gibraltar  , le  1 1 de 
courant , par  trois  croifeurs  Efpagnols , qui  , 
pendant  une  heure  & un  quart,  ont  fait  for 
nous  un  feu  continuel  : toutes  nos  voiles,  toutes 
nos  manœuvres  étoient  criblées , & en  pièces 
& notre  vaiflTeau  fe  trouvoit  dans  un  état  terrible  * 
eureufement,  aucun  des  gens  de  notre  équipage 

blelîT  * & n°US  n aV°nS  CU  qU  Ua  hom™e 

Quoique  je  fois'prifonnier  , on  me  marque 
les  plus  grands  égards  , & toute  l’attention  n0f- 
fable.  Le  Capitaine  du  vaifTeau  â bord  duquel 
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je  fais  , s’appercevant  que  l’on  m avoit  enleve 
tout  ce  que  j’avois  de  hardes , me  donna  une 
çhemife  , des  bas , une  vefte  , &c.  L amiral  Bai- 
celo,  dont  la  poüteffe  ne  peut  être  égalée  que 
par  fa  généralité  , m’offrit  une  bourfe  contenant 
foixante-feize  piaftres , ayant  appris  que  les  ma 
telots  appartenans  à quelques  bateaux  a rames  , 
m’avoient  dépouillé  de  tous  mes  nabits , avant 
qu’aucun  de  les  officiers  put  arriver  pour  les  en 
empêcher  : je  ne  fais  où  trouver  des  termes , pour 
exprimer  combien  je  fuis  pénétré  de  l’humamte 
des  officiers  Efpagnols , qui  ont  exigé  que  nous 
couchions  dans  leurs  lits  : en  un  mot  » le  traite- 
ment que  nous  avons  reçu  a furpaffé  tout  ce  que 
nous  pouvions  délirer.  Nous  nous  rendrons  de 
main  à Gibraltar , & je  vous  affûte  que  je  fuis 
prefqu’affligé  de  notre  féparation , qui  n’aura  rien 
de  ce  qu’on  éprouve  au  moment  où  l'on  le  fé- 
pare  d’un  ennemi  hautain  & vindicatif  ; elle 
reffemblera  davantage  aux  adieux  affectueux  que 
fe  font  des  frères  j ou  du  moins  à ceux  que  fait 
pour  la  dernière  fois  l’amitie  affligée. 


Réprimanda 
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MpRIMANde  du  Chancelier,  adrejfée  au  Càmit. 

tE  P°M^£r  -*  W été' conflgné  à lh 

Tour,  pour  avoir  adrejjé  des  lettres  iniurieufes 
au  Duc  de  Grafton. 


Du  17  Septembre  1780* 


M 


1 L O R D , 


- ' ^ } /•  ,*■  , ï ^ • ; ; * 

La  chambre  m’a  ordonné  de  vous  exprimer 
combien  elle  a été  offenfée  & reçu  de  déplaifîr, 
e 1 infulte  odieufe  que  vous  avez  faite  à fa 
dignité & a fes  privilèges,  dans  la  perfonne  d'un 
pair , en  envoyant  au  duc  de  Grafron  les  lettres 
qui  ont  été  lues , lefqueiles  contiennent  des  ex- 
pre/hons  très-indignes , & dont  un  homme  d’hon- 
neur ne  don  jamais  faire  ufage  i l’égard  de  fon 
ega  . La  chambre  m’ordonne,  de  puis de  vous 
taire  en  conféquence,  cette  réprimande  folem- 
nelle  & fevere  ; mais , en  considération  des  fol 
mimons  exprimées  dans  l’hunèle  pétition  qL& 
vous  avez  pré; entée  à cette  chambre  lundi  dêt* 
mer , les  pairs  borneront  votre  punition 
neure  al  aveu  & aux  fournirons  que  vous  ferez 
a cette  chambre , exigeant  que  vous  contrat 
tiez  fo  emnellement  & f,r  vo,re  parû;e  â%  , 

neur  les  engagement  qu’il  a paru  convenaoie  à 

Tome  1K,  ■ \ y 
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cette  chambre  d’ordonner  & de  prefcrire. 

Lorfque  le  chancelier  eut  ce(Té  de  parler , le 
comte  de  Pomfret,  de  la  barre  oii  il  avoît  reçu 
la  réprimande , ayant  été  conduit  à la  place  qu’il 
occupoit  auparavant  dans  la  chambre , prononça 
le  difcours  fuivant. 


Discours  du  Comte  de  Pomfret  rétabli  dans 
la  place  qu'il  occupoit  dans  la  Chambre  avant 
fa  détention . Il  demande  pardon  à la  Chambre 
de  Jon  imprudence . Il  avoue  que  les  lettres  qu  il 
avoit  adrejfées  au  Duc  de  Grafton  avoient  été 
dételées  par  le  foupçon  d'une  infulte  que  fa  Grâce 
ne  lui  a point  faite . 

>-  _ r~  . ’ . • r# 

Du  1 7 Septembre  1780. 

f . "'N  . • * ’’  J ' 

Milords, 

p * * ? 

j’Ai  été  on  ne  peut  pas  plus  fincèrement  affligé  , 
d’avoir  encouru  le  déplaifir  de  votre  Seigneurie, 
en  envoyant  au  duc  de  Grafton,  pair  de  cette 
chambre , les  lettres  peu  ménagées  & malavifées , 
qui  ont  fi  grièvement  &c  fi  juftement  offenfé  votre 
Seigneurie,  j’en  demande  très-humblement  pardon 
à.  cette  honorable  chambre  ; elles  ont  été  didées 
par  le  foupçon  d’une  infulte,  que  fa  Grâce  ne  m a 
point  faite  ; j’en  fuis  actuellement  convaincu  : 


rE  plïIR5ES  Personnes.  J(S7 
je  promets  folemnellement , & fur  mon  hon- 
neur, de  ne  plus  prendre  de  mefures  violentes 
fou  contre  le  duc  de  Graftoû  , foie  contre  toute 
autre  perlonne  , a ration  de  loupçon  , & de 
tout  ce  qui  a pu  fe  palTer  à cette  occalîon. 
On  notifia  alors  au  gouverneur  de  la  Tour,  qUe 
fon  prifonnier  étoit  libre,  & qu’il  n’avoir  plus 
a répondre  de  fa  perfonne.  C’eft  ainli  ( ajoute 
le  journahflè  dont  nous  avons  tiré  cet  article)  que 
4 ell  terminée  cette  affaire  : le  comte  de  Pomfret 
nen  entendra  certainement  parler  de  fa  vie: 
p-rfonne  ne  lui  fera  grife  mine  : cenfurofls  lor-f- 
quil  y a heu  à la  cenfure , admirons  lorfque 
nous  avons  occa/îon  d’admirev* 


Ayant  etc  refolu  dans  la  chambre  de  déîé^a- 
tion  de  la  Virginie  , qu’un  comité  de  quatre 
.perfonnes  feroit  prépofé  pour  fe  rendre  près  du 
major-général  Gates  , « pour  l’adurer  de  la 
” haute  eftime  de  cette  chambre  ; qu’aucun  re- 
» vefs  de  fortune  ne  pourrait  jamais  effacer  le 
foLlvenir  de  fes  anciens  & glorieux  fervices  ; 
” & que  cette  chambre  ne  laiffera  échapper 
» aucune  occafion  de  manifefter  à toute  la  terre , 
.»  la  reconnoifTance  qui  lui  eft  due  par  ce  pays’ 
" foie  en  qualité  de  membre  de  l’union  Améri- 
V caille,  foie  en  fa  qualité  de  militaire  ». 
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Réponse  du  Major-Général  Gates  aux  remer~ 
ciemens  qui  lui  av oient  été  adrejjés  de  la  part 
de  la  Chambre  de  délégation  de  la  Virginie 
pour  les  anciens  & glorieux  fervices  rendus  par 
lui  aux  Etats-Unis  comme  Membre  de  l’Union 
Américaine  & comme  Militaire . 

Du  28  Décembre  1780. 

Messieurs  j 

C’est  avec  la  plus  haute  reconnoiflfance  , que 
je  conferverai  à jamais  lefouvenir  du  grand  hon- 
neur dont  je  fuis  aujourd’hui  comblé  par  l’hono- 
rable chambre  de  délégation  de  la  Virginie. 
Lorfque  je  m’engageai  dans  la  noble  caufe  de 
la  liberté  8c  des  Etats-Unis  , je  me  dévouai  en- 
tièrement à leur  fervice  pour  en  obtenir  la  fin 
defirée  : & je  me  rappelle  avec  mortification, 
avoir  été  une  fois  infortune  j mais  quelque  foie 
à l’avenir , le  fort  de  mes  fervices  , ils  feront 
comme  ils  l’ont  toujours  été,  dirigés  par  la  plus 
fidele  intégrité  , 8c  animés  du  zèle  le  plus  ardent 
pour  l'honneur  & l’intérêt  des  Etats-Unis. 


QUINZIEME  SECTION. 


SUR  DIVERS  SUJETS; 

DISCOURS  éloquent  de  M.  Shippen  dans 
lequel  il  appuie  la  motion  de  Lord  Sommerfet 
tendante  à empêcher  le  Roi  d’engager  fes 
Royaumes  pour  confierver  fies  domaines  étran- 
gers. Il  déploie  le  courage  le  plus  ferme  <S*  le 
plus  confiant , en  foutenant  cette  ajfertion  pour 
laquelle  il  avoit  déjà  été  repris  & envoyé  à la 
Tour  ; & il  déclare  que  ni  craintes  ni  efpéran - 
ces  ne  pourront  jamais  l’ébranler. 

Du  14  Odldbre  1741. 

Monsieur  l'Orateur.  , 

Je  ne  fais  comment  je  puis  répéter  dans  cette 
chambre  , avec  quelque  efpoir  de  fuccès  , des 
alTertions  qui  ont  été  déjà  défapprouvées  ’ que 
jufqu  ici  peu  de  perfonnes  ont  ofé  foutenir, 
& qui  mont  fait  envoyer  à la  Tour.  Je  me  leva 
cependant  avec  cette  confiance,  que  ma  con- 
duite fera  du  moins  connoître  , que  toujours 
d’accord  avec  moi-même,  j’agis  conféquem- 
menr,  lorfque  j’appuie  ie  noble  membre  (lord 
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Sommerfet),  qui  vient  de  faire  la  motion  fou- 
mife  a la  chambre , dont  le  but  efl  une  adreffe 
a fa  ma  je  fie  , qui  l’empêche  d’engager  fes  royau- 
mes pour  conferver  fes  domaines  étrangers. 
Je  fuis  meme  convaincu  que  plufieurs  qui  ne 
font  point  du  même  avis  que  moi,  feroient  bien 
aifes  de  pouvoir  fe  vanter  de  cette  confiante 
fermeté  dans  leur  conduite. 

Une  confiante  fermeté , moniteur , ne  peut 
être  l’effet  que  d une  parfaire  intégrité.  Celui 
qui  fait  tout  ce  qui  efl  en  lui , pour  s’étudier 
.avec  foin  à penfer  jufle  , avant  de  hafarder 
de  mettre  au  jour  fes  fentimens , qui  ne  dit 
que  ce  qu’il  penfe  fncèrement  , qui  ne  fuit 
dans  fes  démarches  d’autre  guide  que  la  rai- 
fon  , qui  n’en  attend  d’autre  récompenfe  que  de 
manifetler  la  vérité,  Sc  la  iansfaélion  de  la  ré- 
pandre ; celui-là  , monfieur,  ne  change  pas  fa- 
cilement d’opinion  ; par  la  raifon  encore,  qu’on 
ne  voit  point  que  quiconque  cherche  le  vrai 
avec  droiture , ait  jamais  manqué  fon  but. 

Pour  moi  , je  n ai  ni  honte  ni  crainte  d’af- 
firmer que  trente  années  d’exercice  n’ont  point 
opéré  de  changement  dans  mes  opinions  poli- 
tiques. J’ai  vieilli  dans  cette  chambre  , & l’ex- 
périence qui  efl  la  conféquence  de  l’âge,  n’a 
fait  que  me  confirmer  dans  les  principes  avec 
Jefquçls  je  fuis  entré  au  parlement , il  y a un 
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nombre  d années.  J’y  ai  vu  mes  conjectures  en 
mûriflant,  devenir  des  certitudes,  8c  le  tems 
a prouvé  la  vérité  des  prédirions  que  j ai  avan- 
cées d’abord. 

* < * ( . 

Je  ferois  donc  en  vérité  bien  méprifable,  fi 
l'a  crainte  pouvoit  m’intimider  , ou  l’efpoir  de 
quelque  avantage  me  féduire  jufqu’à  m’empê- 
cher de  déclarer  ma  façon  de  penfer,  8c  ni ôter' 
mes  opinions  ; opinions  que  je  n’ai  pas  craint 
de  foutenir , alors  même  que  la  perfpe&ive  cl’une 
plus  longue  vie  que  je  ne  puis  aujourd’hui  l’ef- 
pérer  , pouvoit  ajouter  aux  féduétions  8c  aux 
amorces  de  l’ambition , ou  aggraver  les  terreurs 
de  la  pauvreté  8c  de  la  difgrace  5 opinions  pour 
lefquelles  je  me  ferois  volontiers  expofé  aux  cen- 
tres les  plus  févères  , alors  que  je  n y étois 
pouffé  que  pour  me  plier  a la  droite  raifon  , 
fans  avoir  encore  la  certitude  infaillible  de  l’ex- 
périence que  j’ai  acquife  aujourd’hui. 

Quant  à la  vérité  , moniteur  , on  a remar- 
qué dans  tous  les  tems  , que  chaque  jour  ne 
fait  que  l’affermir  de  plus  en  plus  ; que  le  men- 
fonge  au  contraire,  ,tout  fpécieux  qu'il  foit  d’a- 
bord , quoique  appuyé  par  le  pouvoir  8c  fou- 
tenu  par  des  affociations , eft  incapable  de  ré- 
fifter  aux  coups  du  tems.  Auflî  aux  infirmités  y 
aux  incommodités  de  la  vieilleffe,  on  peut  op- 
pofer  le  plaifir  de  s’affurer  de  la  vérité,  le  feul 
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fi  l’éclat  cle  lopulence  & du  fuprême  pouvoir 
ne  leur  fafcinoient  pas  les  yeux. 

S’il  y a dans  le  préfent  parlement  de  tels 
hommes  qui,  dévoués  à leur  intérêt  perfonnel, 
préfèrent  de  fatisfaire  leurs  propres  pallions  au 
bonheur  & à la  fureté  de  leur  patrie  ; qui,  fans 
remords,  peuvent  faire  trophée  de  la  ruine  de 
leurs  conftituans , qui,  dans  le  fracas  d’une  fête  , 
dans  la  pompe  d un  fplendide  feüin , ou  dans 
1;S  bras  dune  vile  proftit née , peuvent  oublier 
les  angoifll-s  du  crime  , qui  peuvent  mettre  en 
paralelle  des  plaifirs  infenfés,  ruineux  St  cri- 
minels avec  la  réputation  d'homme  de  bien  & 
la  paix  de  la  vertu;  s il  y a ici , moniteur , de 
tels  hommes  ; non,  ce  n eft  point  pour  eux  que 
je  parle.  Je  fuis  en  effet  loin  d’imaginer  qu’au- 
cun de  mes  difcours  ait  le  pouvoir  de  ramener 
a la  vérité  ceux  qui  ont  proftitué  leur  cœur  à 
J avarice  de  a 1 ambition , St  de  perfuader  de 
changer  d opinion  à d.es  hommes  qui  ne  croient 
pas  a celle  qu  ils  paroifïent  avoir,  mais  qui  ont 
été  payés  pour  la  foutenir.  Car  il  y a un  degré 
ue  perverfite  , que  pas  un  raifonnement , pas 
un  reproche  ne  font  capables  de  réveiller  St  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir;  comme  il  y a un 
degré  de  ftupidiré,  paffé  lequel,  aucune  leçon 
ne  peut  inftruire  ni  éclairer. 

Si  ma  patrie,  monfieur,  eft  encore  au  jour- 
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d'hui  a ffe z infortunée  pour  commettre  fes  in- 
térêts à ceux  qui  ne  fe  propofent  d'autre  avan- 
tage de  leur  crédit  que  celui  de  le  mettre  a 
renchère,  je  pourrai  m’expofer  encore  une  fois 
a être  repris  , en  déclarant  ma  façon  de  pen- 
ier*  Oui  5 je  m’attends  encore  une  fois  à être 
traité  en  criminel  d’état , fi  j’affirme  ce  que 
eeux-mêmes  qui  me  punident  , ne  peuvent 
nier  ; fi  en  attaquant  les  maximes  Hanovrien- 
nés,  je  prouve  leur  incompatibilité  avec  les  in- 
térêts de  ce  royaume  , 8c  fi  j’inrtfte  fur  les 
précautions  forcement  inculquées  par  nos  dignes 
ancêtres  5 ces  vrais  patriotes  , dans  leur  Aéte 
de  Seulement , qui  donna  le  trône  â la  maifon 
régnante. 

Ces  hommes,  monfieur,  dont  on  ne  peut 
concerter  la  fageffe  , dont  le  zèle  pour  le  fer- 
vice  de  fa  majefté  8c  de  la  famille  royale  éga- 
Joit  les  lumières  , regardèrent  comme  nécertai- 
res  de  prendre  d’avance  ces  fûretes  contre  les 
préjuges  de  la  naiflance  8c  de  1 éducation.  Ils 
croient  loin  de  penfer  qu’ils  appelioient  au 
trône  une  race  d’êtres  au-deffus  de  toute  foi- 
bleffie  humaine  , 8c  par  un  privilège  fpécial , 
exempts  d’ignorance  8c  de  toute  erreur.  Ils  fa- 
voient  que  tout  homme  par  la  nature  , 8c  plus 
encore  par  l’habitude , eft  paffionné  pour  fon 
propre  pays , qu’il  eft  naturellement  porte  a 
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l'enrichir  Sc  à le  défendre  , aux  dépens  de  tour 
autre  pays  , 8c  peut-être  de  celui-là  même  au- 
quel il  doit  plus  de  gratitude,  de  envers  lequel 
il  eft  le  plus  redevable  de  fon  opulence  8c  de 
fa  grandeur.  Car , ( fi  la  raifon  Pemportoit  fur 
des  préjuges  , & fi  la  jurtice  étoit  la  feule  rè- 
gle de  nos  a étions  ) , ce  qui  rend  notre  fitua- 
tion  préférable  à une  autre  , devroit  nous  ren- 
dre ce  pays  p’us  recommandable  8:  plus  cher 

que  tel  coin  de  la  terre  , parce  que  le  hafard  j 

nous  y a fait  naître.  

Or  ces  préjugés  que  leur  fagacité  leur  fie 
prévoir  , leur  intégrité  les  porta  à nous  défen- 
dre contre  leur  influence,  par  des  précautions 
que  perfonne  alors  11e  put  ne  pas  trouver  juftes&: 
fages,  parce  qualors  perfonne  n’étoit  payé  pour 
iourenir  une  opinion  contraire. 

En  conféquence  , pour  obvier  au  penchant  que 
des  princes  étrangers  pourroient  avoir  de  favo- 
rifer  au  détriment  de  l’état,  les  fujets  originai- 
res de  leur  pays  ; il  fut  établi  qu’aucun  de  ces 
fujets  ne  feroit  habile  à occuper  un  porte  lucra- 
tif ou  une  place  de  confiance  dans  les  trois 
royaumes  ; pour  empêcher  nos  monarques 
de  tranfporter  à Hanovre  les  revenus  de  la 
Grande-Bretagne  , & d’enrichir  ce  duché  aux 
dépens  de  nos  laboureurs  8c  de  nos  commer- 
çans,  afin  d’empêcher  ces  princes  de  lever  ici 
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des  impôts  pour  augmenter  lafplendeur  Je  cett 
petite  cour  , & pour  renforcer  les  garnifons  de 
leurs  montagnes,  en  appliquant  mal  a propos  les 
fommes  qui  auroient  été  levées  fur  notre  propre 
nation  Sc  pour  fa  defenfe  , il  a été  pourvu  : 
cc  Que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  pour- 
» roit  jamais  retourner  dans  fon  domaine  na- 
» tal , mais  qu’il  réfideroit  à toujours  dans  ce 
» royaume , ôc  que  fa  majefté  n’auroit  pas 
» d’autre  foin  que  celui  de  mériter  FafFeélioti 
» de  fes  fujets  Bretons,  que  de  maintenir  leurs 
5*  droits,  &:  d’augmenter  leur  puiffance  ». 
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Discours  de  Sir  Bunbury.  Il  démontre  u 
ne'cejjité  ét  établir  une  nouvelle  police  par  rap- 
port aux  prifons  y de  les  purger  parce  qu  elles 
font  cont  gieufes  au  phyfique  & au  moral . Il 
. finit  par  indiquer  plufieurs  moyens  d'y  parvenir y 
dont  le  principal  ejl  de  tranfpomr  les  prifon- 
niers  hors  du  Royaume  _>  de  les  difiribuer  dans 
l'Afrique  & dans  les  Indes  y & de  les  y occu- 
per utilement . 

Du  6 Février  1779. 

Lis  matières  purement  dires  de  police  , mé- 
ritent dans  tous  les  cems  3 beaucoup  d’attention* 
mais  cette  attention  doit  être  double  dans  les 
tems  de  difficulté  8c  de  danger  public  • la  guerre, 
ce  fléau  de  l’humanité , commence  à étendre  au 
loin  fes  ravages  8c  menace  la  Grande  Bretagne 
des  plus  férieufes  conféquences  ; il  eft  tems  , 
monfieur  5 de  revenir  de  nos  erreurs  en  com- 
mençant par  les  reconnoître  , 8c  de  confidércr 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  vice  interne  dans  notre 
manière  d’adminiftrer  la  police  : depuis  quelques 
années  , le  parlement  a donné  plus  d’une  fois 
fon  attention  a l’état  des  prifons  publiques  , 8c 
au  nombre  des  criminels  que  la  difpofîtion  de 
cos  ftacuts  y renferme  ^ à raifon  de  quelque 
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infraction  faire , foir  contre  le  bon  ordre  , fuir 
contre  la  fureté  des  ciroyens  : l’incluftrie  bien- 
faifante  cle  M.  Howard  a mis  le  parlement  en 
état  de  découvrir  une  infinité  d’abus  divers  qui 
fe  font  introduits  dans  la  difoipline  £c  la  police 
des  prifons.  Enfin  il  y a quatre  ans  que  l’on  a 
paffé  un  aéte  aux  fins  de  fupprimer  ces  abus  : 
il  eft  réfulté  beaucoup  de  bien  des  difpofitions 
de  cet  aéte  j elles  ont  mis  un  frein  a la  rapacité, 
un  terme  aux  pratiques  coupables  des  geôliers , 
&:  autres  ayant  des  prifonniers  confiés  à leurs 
foins  } enforte  qu’eil  général  , nos  prifons  font 
aujourd’hui  fur  un  meilleur  pied  , qu’elles 
n’étoient  avant  cette  époque  ; mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  l’efprit  de  l’aéte  ait  été  parfai- 
tement faifi  , ou  du  moins  que  l’on  fe  foit  con- 
formé à la  plupart  de  fes  difpofitions  : quantité 
de  réglemens  qui  dévoient  en  émaner  , n’ont 
jamais  eu  lieu  dans  les  prifons  ; là  parce  que 
les  concierges  ont  été  négligéns  -,  ici  parce  qu’ils 
ont  été  mal  intentionnés  : dans  d’autres  endroits  , 
parce  que  la  forme  , la  diftribution  des  prifons 
elles-mêmes  ne  permertoient  pas  qu’à  certains 
égards  les  vues  de  l’aéte  fufient  remplies. 

Pénétré  de  l’importance  de  cet  objet  , j’y  ai 
donné  toute  l’attention  dont  je  puis  être  capa- 
ble , & je  fuis  redevable  à l’affiduité  de  mes 
recherches  , de  la  découverte  de  quelques  faits 
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eflenriels  dont  je  vais  faire  part  à la  chambre. 
Une  des  premières  réflexions  qui  m’a  frappé, 
m’a  été  fuggérée  par  l’apperçu  du  nombre  in- 
croyable de  criminels  qui  font  transférés  tous 
les  ans  au  Old-Bailey  ( tribunal  qui  revient  à 
celui  de  la  Tournelle  ) ; j’avouerai  qu’en  (entant 
l’humanité  gémir  au  fond  de  mon  cœur , je  n’ai 
pu  me  défendre  d’un  fentimenr  involontaire  qui, 
s devant  a cote  de  la  compaflion  , condamnent 
fecretement , <Sc  labfurdite  du  (y  il  c me  que  nous 
nommons  police  , & l’inefficacité  de  ce  code 
penai  , de  cet  amas  indtgefte  de  (latuts  , qui 
de  tems  a autres , ont  reçu  la  fanétion  du  par- 
lement } mais  enfin  de  cette  découverte  j il  peut 
refulter  un  bon  eflet  j j ai  remarqué  à mon  grand 
ctonnemenr , que  le  nombre  des  malheureux 
convaincus  au  Old-Bai/ey  , à l’exception  de 
l’année  dernière , avoir  été  auffi  confidérable  en 
tems  de  guerre  , qu’en  teins  de  paix  : il  réfulte 
de  cette  remarque  , que  1 année  dernière  étant 
celle  où  l’a&e  pour  recruter , a été  mis  en  exé- 
cution dans  la  capitale  & fes  environs  , il  eft 
clair  que  l’effec  de  eec  aéte  a été  de  purger 
certe  partie  du  royaume  de  ces  eflaims  dangereux 
de  fainéans , de  vagabonds  , de  débauchés , qui 
dévorent  la  fubflance  de  l’induftrie  laborieuse  & 
honnete  : cet  argument  eft  fans  réplique  , & 
prouve  que  1 on  abufe  des  notions  attachées  aux 
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mots  liberté  de  oppreflion  , lorfque  Ion  prétend 
que  c’eft  attenter  à la  liberté  des  individus , que 
de  forcer  à rendre  fervice  à leur  pays  des  êtres 
dangereux  , que  Ton  verroit  la  corde  au  col  , s’ils 
n’avoient  pas  un  fufil  fur  l'épaule  } les  y forcer  > 
c’eft  au  contraire  leur  rendre  fervice  â eux- 
mêmes. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  de  vagabonds  qui  font 
a la  veille  de  devenir  criminels  , il  s’agit  des 
criminels  eux-mêmes  , de  ceux  qui  ont  été  déjà 
convaincus  : dans  tous  les  cas  où  le  crime  n’eft 
pas  d’une  nature  allez  grs.ve  pour  mériter  la  mort, 
je  ne  connois  qu’une  efpèce  de  châtiment  rai- 
fonnable  6c  utile  , c’eft  celui  du  tranfport  ! Il 
eft  le  feul  qui  lailTe  quelqu’efpoir  de  ramener 
les  criminels  à quelque  notion  de  ce  qu’on  ap- 
pelle moeurs  , fans  infeéter  les  mœurs  de  ceux 
qui  ne  font  pas  criminels.  Nous  avions  â cet 
égard  une  grande  reflource  dans  la  Virginie  <5 c 
le  Maryland , ces  deux  colonies  tiroient  un  parti 
avatitaeeux  de  cette  écume  malfaifante  de  la 
fociété  : mais  depuis  leur  révolte  , les  entrepre- 
neurs de  cette  branche  de  négoce  ayant  déclaré 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  fe  charger  des  criminels 
que  nous  condamnions  au  tranfport  , on  imagina 
une  efpèce  de  punition  refie  mblante  à celle  des 
galères  : on 

la  peine  du  tranfport  en  celle  d*un  travail  force 

pour 


pana  un  aéle  aux  rais  de  rranfmuer 
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pour  un  rems  limité  a bord  d’une  allège  fur  la 
; „„  f.  «pp.ll.  qos  l,^  ^ 

P , , on  en  reftreignit  la  durée  à un  an  , parce 
qu  on  le  confidéra  purement  comme  un  effai 
fournis  à l 'expérience  > or  l’expérience  a prouvé 
que  cette  reflburce  étoit  mauvaife  , quelle  ne 
pouvoir  à aucuns  égards  produire  l'effet  du 
transport  au  - delà  des  mers  , & quelle  ne 
tendoit  qu’à  multiplier  le  nombre  des  malheu- 

rT?UX  œ.'”rev  lef^els  la  loi  eft  obligée  de  févir. 
ai  vérifié  a cet  égard  un  fait  qui  mérite  quel- 

qu  atennon.  Lorfque  le  tranfport  étoit  la  punition 
ordinaire  des  criminels  qui  ne  méritaient  pas  la 
™rt  le  nombre  des  perfonnes  tranfportées 
n excédent  pas,  année  commune,  celui  de  mille: 
au;ourd  h ui  les  allèges  établies  à Woolwich  en 
contiennent  340  , & tou  tes  les  prifons  de  l’An- 
gleterre font  pleines  de  criminels  que  l’on  , 
nourrit  pour  ne  rien  faire  , parce  qu’il  n y I 
pas  de  places  fur  les  allèges  pour  les  recevoir 
& eut  donner  de  l’occupation  : cependant  ces 
malheureux  détenus  dans  les  prifons  ordinaires 
communiquent  le  poifon  de  leurs  mœurs  à cette 
claffe  de  fujets que  des  égaremens  moins  répré-' 
henfibles  ou  la  fimple  infortune  condamnent 

a habiter  les  memes  lieux  ; ce  font  des  pépi„ières 
ou  le  crime  fe  greffe  fur  des  fiqers  defonés  p 

rss/r des  ffuits  fa]utaires  * *£ 
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influence  n’a  pas  , par  exemple , fur  1 efprit  af- 
faire d’un  infortuné  prifonnier  pour  dettes , la 
converfation  difiolue  d’un  vil  débauché  accoutume 
à tirer  fa  fubfiftance  de  la  pratique  feule  du 
vice  ? Un  autre  inconvénient  qui  naît  de  1 ufage 
dangereux  de  retenir  les  criminels  en  prifon  , 
jufqu  a ce  qu’il  y ait  fur  les  allèges  de  la  place 
pour  les  recevoir , c’eft  que  fortant  de  ces  gouf- 
fres d’infalubrités  , où  une  fièvre  éternelle  régné 
fous  le  nom  de  maladie  des  prifons , ils  portenc 
une  efpèce  de  pelle  à bord  de  ces  allégés  5 où 
fans  cette  imprudence  5 l’air  &c  le  travail  con- 

ferveroit  la  fanté  des  forçats. 

En  général  5 on  n a rempli  nulle  part  1 objet 
de  l’aéte  pafle  pour  réformer  la  difcipline  de 
pi  police  qui  doivent  être  obfervées  dans  les 
prifons  ; nulle  part  on  n’a  féparé  le  libertinage 
du  crime  ; dans  cette  prifon  neuve  de  Newgate 
qui  vient  de  coûter  tant  d’argent  à conftruire  , 
on  a tout  abandonné  aux  hafards  de  la  promis- 
cuité ; là  j’ai  vu  fur  le  même  banc  lapprentif 
tapageur  , le  filou  & le  voleur  de  grand  che- 
min. 

Nos  maifons  de  correction  ne  font  pas  dans 
mi  meilleur  état  j dans  la  plupart  5 les  concierges 
n’ont  pas  l’autorité  effeétive  , c’eft-à-dire  , la 
force  néceflaire  pour  contenir  des  êtres  hardis 
& toujours  prêts  à tout  entreprendre.  L’objet  de 
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ces  intitulions  eft  de  contraindre  au  travail  les 
iii/ers  que  les  magiftrara  condamnent  5 & Ja 
fentence  relie  fans  exécution  , parce  que'  ceux 
qui  font  chargés  de  la  faire  exécuter  ne  lofent 
pas  : je  pourrais  ajouter  à ce  tableau  affligeant 
des  touches  plus  fombres  encore  ; mais  entrer 
dans  des  détails  plus  révolcans  , ce  ferait  adreiïer 
des  reproches  direéts  à la  fagefle  de  l’aflemblée 
qui  m’écoute  : il  fuffit  d’établir  que  tous  ces 
maux  & beaucoup  d’autres  exiftent  : ce  qui 
rete  a faire , c’eft  d’y  chercher  un  remède  , de 
trouver  quelque  moyen  de  difpofer  des  criminels 
d’une  manière  moins  dangereufe  & plus  utile, 
qu’on  ne  l’a  fait  d’après  les  difpolîtions  de  l’aète 
aéhiellement  exillant  : je  demande  en  confé- 
quence  que  l’on  charge  un  comité  de  l’examen 
des  papiers  dépofés  fur  la  table  & ayant  rapport 
a 1 état  des  prifons  : après  ce  préambule , il  eft 
naturel  que  1 on  s’attende  à m’entendre  pro- 
pofer  quelque  plan  plus  utile  que  celui  dont  j’ai 
démontré  les  dangers  : je  vais  faire  part  à la 
chambre  de  mes  idées  à cet  égard. 

L homme,  au  rapport  des  nacuraliftes,  con- 
firme par  j expérience  de  tous  les  jours  , eft  un- 
animal  imitateur  ; il  affimile  fes  idées  à quelque 
ehofe  qui  le  frappe  ; & n’a  pour  règle  de 

fes  a dions , que  les  adions  de  ceux  qu’il  voie 
& qu  il  frequente  5 de-là  fans  doute  l’origine 
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de  la  peine  du  tranfport.  La  légiflation  a fage- 
ment  vu  & fend  la  néceflité  d’arrêter  les  pro- 
grès de  la  corruption  8c  du  vice  , en  envoyant 
ceux  qui  en  étoient  infectes  , dans  ces  parties 
éloignées  de  l’empire  , où  l’induftrie  & la  vertu 
étoient  plus  remarquables  , efpérant  que  l’exem- 
ple influeroit  fur  la  réforme  : d’après  ces  pre- 
mières notions , il  paroît  que  ce  que  nous  avons 
à faire  eft  de  difperfer  , non  pas  de  raflembler 
en  corps  les  fujets  vicieux  dont  les  mœurs  font 
contagieufes  \ or  pour  y reuflir  il  n exifte  qu  un 
moyen  , celui  que  l’on  pratiquoit  avant  que 
nous  euflions  perdu  l’Amérique  , & que  l’on 
peut  pratiquer  encore  : nous  avons  deux  moyens 
de  tranfporter  utilement  les  criminels  ; première- 
ment celui  d’en  tirer  ceux  qui  le  font  à un  point 
moins  décidé  , & d’engager  la  compagnie  des 
Indes  Orientales  à s’en  charger  pour  en  faire  des 
foldats  qui  ferviroient  dans  1 Inde  pendant  cinq 
ans  : en  fécond  lieu  celui  d’en  envoyer  une  parue 
aux  Indes  Occidentales  , où  ils  pourraient  être 
employés  dans  les  plantations  avec  d’autant  plus 
d’avantages  que  les  Nègres  y font  rares  : en 
fuppofant  que  l’on  trouvât  de  l’inconvénient  à 
y faire  pafler  les  hommes , du  moins  les-  fem- 
mes y feraient  très-utiles  & parfaitement  bien 

reçues. 

A l’égard  des  mai  ions  de  correction  ou  d« 
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travail  , elles  feroient  d'une  grande  utilité  dans 
I intérieur  du  royaume  , fi  on  les  conftruifoit  de 
manière  que  chaque  prifonnier  ou  prifonnière 
eut  fa  cellule  féparée;  il  sagiroit  d’en  faire  TelTai 
d en  conftrulre  une  dans  les  environs  dé  la 
capirale  , je  ne  doute  pas  qu^on  ne  fût  prom- 
ptement rembourfé  de  la  première  dépenfe.  11 
feroit  un  troifieme  moyen  de  tranfporter  les  cri- 
minels 3 je  le  foumets  à la  considération  de  la 
chambre  5 je  fais  qu’une  partie  considérable  de 
la  cote  d Afrique  eft  on  ne  peut  pas  plus,  mal 
faine  & mortelle  pour  les  Européens  5 mais  je 
crois  que  les  bords  de  la  rivière  de  Ganrbia  ôc  le 
pays  qui  s etend  au-defïu s dans  l’efpace  d’environ 
4 00  milles  3 par  leur  polîtion  elevée  9 font  aufïl 
fains  qu  aucune  partie  de  l’Europe  j on  potirroit 
y tranfporter  des  criminels  de  l’un  & l’autre  fexe  , 
& cet  etablilTement , qui  commenceront  par  oc- 
cafionner  quelque  dépenfe  , ouvriront  probable- 
ment  quelques  nouvelles  reffources  au  commerce* 

cette  fpéculation  mérite  l’attention  du  parler 
ment. 

f * . 

Cetce  motion  n’éprouva  aucune  opposition  . 
& paiïa  fur  le  champ. 
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cDjçcours  de  Sir  Herbert  Mackttorth > 
r prefentant  à V A [[emblée  une  pétition  de  débi- 
teurs infolvables  > qui  remplirent  au  nombre  de 
5000  les  prifons  de  la  Capitale  & des  Pro - 
F vinces  j & qui  offrent  fpontanément  leurs  fer - 
C . vices  à VfEtaU'-i  - , 


, r f r D.u  26  Février  1779.  # 

u f-,iï -•  : , , , 3i-  ru 

î i n’y  a pas  d’état  , :qàï  dans  les  temps  de  dif- 
fictilté  n^ait  befoin  de  tontes  fes  forces  ; or  les 
forces  d’un  état  confident  dans  la  multîdude  des 
bras  qii’il  peut  employer  : les  memes  circonf- 

1 ^ 1 v 7 * L 9 / : > * 

fetees  cfuî  rendent  hécëlfaires  4 concours  & 
■f’SffiffàfiOe  de  tous1  les!  citoyens  contribuent  mal- 
ffetireii  le  trient  à Jèit  priver  l’état,  en  ôtant  aux 
pamciilrêrs  les  redources  qui  les  foiitîennent  dans 
les  ternS' de  profpérité  , & forçant  le  père  de 
famille  à faire  des  emprunts  pour  foutenir  fa 
femme  j fes  enfans  , quelquefois  fon  père  , fa 
mère  2 8cc.  En  Angleterre  , peut-être  plus  que 
part-tout  ■ailleurs  , cet  inconvénient  inféparable 
des  troubles  de  toute  efpèce , fe  renouvelle  en- 
core aujourd’hui  ; quantité  de  perfonnes  qui  , 
dans  des  teins  plus  heureux  vivoient  honorable- 
ment 8c  dans  une  certaine  aifance  , gémident 
aujourd’hui  dans  le  fond  d’une  prifon  : fi  ces 
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infortunés  demandoient  leur  liberté  fans  condi- 
tion , & en  vertu  d’un  aéte  d’infolvabilité , il 
y a.  Ci  peu  de  tems  que  l’on  a paiïe  un  aéte  de 
cette  efpèce  , que  je  n’eulfe  pas  cru  devoir  me 
charger  de  leur  pétition  ; mais  ils  mettent  un 
prix  noble  à leur  liberté  , ils  offrent  fpontané- 
ment  leurs  fervices  à l’Etat  ; ils  propofent  ou 
d’entrer  immédiatement  au  fervice  de  fa  majefté , 
ou  de  fournir  un  fubftitut  convenable  ; leur 
nombre  eft  de  cinq  mille  : je  crois  que  cette  pro- 
pofition  mérite  une  attention  férieufe  ; il  s’agit 
de  rendre  dix  mille  bras  à l’Etat  Sc  d’epargnef 
au  moins  vingt  mille  livres  fterlings. 
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Discours  de  M.  Ficesimus  Kn  ox^dans 
lequel  pour  encourager  fes  Concitoyens  abat- 
tus , il  foutient  que  la  profpéritè  d3un  Empire 
engendre  la  fécurité  & le  luxe  qui  caufent 
infailliblement  fa  ruine  ; & qu  au  contraire  c’efi 
de  ce  quon  appelle  l’adverfïté  nationale  qui 
réveille  les  courages  engourdis  , que  naiffent 
V éclat  & le  falut  d3un  Empire . 

Du  23  Juin  1779. 

Il  eft  très-certain  que  la  profpéritè  nationale,  fi 
l’on  entend  fous  cette  idée  de  puiflfantes  armées , 

des  flottes  nombreufes,  un  empire  très-étendu , 
un  commerce  très-floriflant,  des  revenus  confi- 
dérables,  un  numéraire  immenfe;  il  efl:  très-cer- 
tain que  tout  cela  n’eft  point  une  forte  d’avantage 
néceflairement  lié  avec  le  bien  moral  ou  avec  le 
vrai  bonheur  des  individus.  Ce  font , j’en  con- 
viens, aux  yeux  de  l’irnsgination  des  apparences 
flatteufes , brillantes  &:  riches,  mais  qui  réelle- 
ment ne  montrent  aux  yeux  de  la  raifon  que  de 
juftes  craintes  ; car  l’expérience  des  fiècles  pafles 
prouve  8c  doit  convaincre , que  la  profpéritè  11  a 
jamais  enfanté  que  la  diffolution  8c  la  mifere 
dans  la  vie  privée  ; que  la  profpéritè  introduifant 
le  luxe , l’indolence,  la  licence  8c  la  corruption. 
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détruit  à la  fois  tout  ce  qui  peut  élever  le  courage 
de  l’homme , 8c  le  rendre  heureux;  enfin  , que 
cette  même  profpériré  a toujours  avancé  8c  pré- 
cipité la  chute  des  empires  , dans  le  moment  où 
on  les  voyoit  tout  éclatans  dune  gloire  qui  exal- 
toit  les  imaginations. 

On  a judicieufement  obfervé  que  les  corps 
politiques  5c  le  corps-  humain  ont  entr’eux  une 
analogie  tres-marquée  : un  homme  bien  choyé , 
bien  nourri,  qui  a de  l’embonpoint,  femble  an- 
noncer  de  la  force  8c  de  la  fanté  ; tandis  que  fa 
corporence  pléthorique  ne  peut  que  ralentir  fes 
mouvemens  naturels,  8c  lui  faire  juftem  en  t crain» 
dre  le  danger  imminent  d’une  mort  fubite.  Il 
en  eft  de  meme  du  corps  politique,  dont  les 
mu  foies  8c  les  nerfs  s afïoibliflent,  8c  qui  perd  de 
fa  vigueur  en  proportion  qu’il  acquiert  une  éten- 
due plus  confidérable  ; lequel  par  fa  diminution 
graduelle  de  fes  forces  8c  l’augmentation  de  fon 
poids,  s ébranlé  8c  chancelle  fur  fes  hautes  co- 
lonnes , 8c  finit  comme  Babylone  8c  l’ancienne 
Rome,  par  s’écrouler.  Le  luxe,  la  conféquence 
inévitable  de  ce  qu  on  appelle  très-improprement 
Profp  ritc  nationale j nécefifairement  devient  le 
tombeau  des  empires,  5c  à la  fois  de  tout  ce  qui 
paroi  (Toit  devoir  les  rendre  plus  floriflTans  , & 
faire  de  leur  fplendeur  5c  de  leur  durée  , un  jufte 
objet  d admiration  5c  d’envie. 
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Il  eft  indubicablemenc  un  certain  degré  de 
grandeur  auquel  un  empire  une  fois  parvenu 
(pour  continuer  la  même  allégorie  ),  doit  fubir 
l’alternative , ou  de  fe  purger  de  fes  humeurs  fé- 
briles , ou  de  tomber  dans  un  état  de  dépériffe- 
ment  extrême,  Sc  conféquemment  pencher  vers 
fa  fin.  Peut-être  notre  propre  pays  eft-il  déjà  arrivé 
à ce  période;  peut-être  eft-il  aujourd’hui  fous  la 
main  de  la  Providence,  condamné,  pour  con- 
ferver  fa  fanté,  fon  exiftence,  à fubir  l’amputation 
de  quelques  excroiflances  dangereufes.  Alors,  il 
pourra  perdre  quelques-uns  de  fes  revenus,  mais 
par -là,  perfectionner  fa  morale  Sc  fauver  fa  li- 
berté : les  miniftres  peuvent  être  renverfés  de  leur 
fiége , les  pensionnaires , les  gens  à place  être  ré- 
duits au  défefpoir,  le  tréfor  public  s’épuifer,  les 
fonds  de  terre  décheoir  Sc  tomber  à leur  taux 
naturel;  mafé  la  liberté,  mais  la  vertu , mais  l’in- 
duftrie , mais  la  conftitution  Britannique , mais 
la  nature  humaine  enfin,  furnager  Sc  furvivre  à 
ce  naufrage  ; Sc  comme  l’or  Sc  l’argent  qui  s’épu- 
rent par  le  feu , acquérir  par  cette  épreuve  plus 
de  valeur  Sc  d’éclat.  Ce  qui  fuccède  parmi  les 
hommes,  après  un  coup  affreux  de  l’adverfité  dans 
l’état  politique,  reffemble,  en  quelque  forte,  à ce 
renouvellement  de  toutes  chofes,  qui  doit  arriver 
à la  fin  des  fiècles,  après  l’embrâfement  général 
de  l’univers. 
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Dans  la  vie  privée,  l’infortune  8c  les  difficultés 
Idnt  de  puiffans  aiguillons  d’aétivité  pour  le  tra- 
vail. Les  facultés  de  l’efprit,  qui,  dans  des  jours 
heureux,  d’aifance  8c  d’abondance,  fembloient 
s’endormir  pour  toujours , rappellées  par  l’adver- 
(îté , &:  forties  de  cette  léthargie , parviennent  à 
un  degré  de  vertu , de  bonheur  &c  de  gloire , le 
plus  digne  d’envie.  L’homme  eft  naturellement 
indolent , tant  qu'il  ne  rencontre  point  d’obfta- 
cles  * il  fe  réchauffe  au  foleil , 8c  y dormiroit  juf- 
qu  au  fommeil  de  la  mort,  fi  la  tempête  8c  la 
foudre  ne  le  réveillaient  point 3 alors,  il  fe  lève, 
s anime,  marche  à fon  but,  8c  fait  des  efforts 
incroyables.  Ces  efforts  furnaturels,  combinés 
avec  uniformité,  8c  continués  avec  une réfolution 
confiante,  ne  manquent  préfque  jamais  d’avoir 
leur  effet;  de  forte  que  ce  qui  eft  de  chétifs  com- 
mencemens,  finit  avec  éclat;  comme  l’aftre  qui 
nous  éclairé,  cache  dans  un  nuage,  fe  montre 

enfuite  avec  férénité , Sc  peint  tout  l’horifon  d’azur 
8c  de  pourpre. 

L’induftrie  politique  peut  être  réveillée  de  la 
même  manière  8c  avec  la  même  activité  par  les 
adverfités  publiques.  La  nation  s’eft-e lie  appau- 
vrie , difons  mieux , fes  fuperfluités  font-elles  dimi- 
nuées (ce  qui  eft  pour  fon  bien,  l’événement  le 
plus  defirable)?  bientôt  le  luxe,  & avec  lui  dix 
mille  maux  qui  marchent  à fa  fuite,  eft  forcé  de  fe 
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retirer;  3c  les  humbles  vertus,  que  fou  infolence 
avoit  bannies  & expatriées,  reviennent  gaiment 
de  leur  exil.  La  frugalité  3c  l’induftrie  font  à leur 
tête,  & à quel  degré  de  force  3c  de  vigueur  ne 
peut  pas  fe  porter  chaque  mufcle  du  corps  poli- 
tique, lorfque  tous  fes  membres,  dans  toutes 
leurs  mefures,  font  mus  3c  animés  par  l’efprit  de 
l’économie  3c  du  travail  ? 

Jamais  l’homme  ne  s’évertue  jufqu’â  déployer 
toutes  fes  forces , comme  on  ne  fe  rappelle  pas 
qu’aucun  état  politique  fe  foit  épuifé  ; de  forte 
que  tant  qu’il  jouit  de  fa  liberté , il  peut  ranimer 
fes  efprits  vitaux,  3c  y trouver  de  nouvelles  ref- 
fources.  Un  arbre  émondé , tant  que  fa  racine 
fera  intaéte,  donnera  plus  de  branches,  produira 
de  fruits  d’une  faveur  plus  parfaite,  3c  tirera 
une  nouvelle  vigueur  de  la  ferpe.  Un  accident 
a-t-il  dérangé  une  fourmilière , ou  brifé  l’édifice 
d’une  ruche  à miel , quoique  leurs  habitans  tou- 
jours aftifs  eulfent  paru  travailler  auparavant  avec 
les  derniers  efforts , il  eft  étonnant  avec  quelle 
nouvelle  vivacité  ils  s’appliquent  à réparer  le  dom- 
mage : ils  ne  prennent  pas  un  inilant  de  relâche; 
la  terre,  l’air  femblent  s’échauffer  de  leur  aétion, 
3c  c’eft  l’infortune  qui  leur  a donné  de  nouveaux 
efprits , & finalement  augmenté  leur  tréfor  3c  la 
fécurité  publique. 

La  fuperbe  defcription  où  Virgile  nous  peint 
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iacftion,  le  mouvement,  l’a&ivité  des  Tyriens 
forcés  de  bâtir  Carthage,  eft  un  tableau  vivant 
qui  repréfente,  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
combien  l’homme  s’élève  au  deflïis  de  lui-même, 
alors  qu’il  eft  prefle  par  l’aiguillon  de  la  néceflité.  ' 
L’émulation  du.  travail  faifit  tous  les  cœurs  : on 
n’entend  point  murmurer  ou  fe  plaindre,  & cha- 
cun ne  fe  trouve  heureux  qu’à  proportion  qu’il  eft 
plus  utile.  L’empreftement  s’accroît  avec  la  cir- 
conftance , de  un  malheur  politique , comme  les 
autres  maux,  fous  la  conduite  d’une  divinité  fe- 
courable,  produit  le  plus  grand  bien,  fait  briller 
les  plus  nobles  courages,  ôc  déploie  les  plus 
grands  caractères  qui  jamais  aient  embelli  les  an- 
nales de  la  nature  humaine. 

Mais  l’adverfité  nationale  produit  un  avantage 
d une  bien  plus  grande  importance  , que  tout  ce 
que  j’ai  déjà  pu  rappeller  ici  : elle  fubjugue  lame 
hautaine  que  les  richeftes  & l’abondance  avoient 
exaltée  & comme  enivrée  : l’adverfité  tourne  fon 
attention  vers  le  roi  des  rois , le  feigneur  des  fei- 
gneurs,  le  dominateur  des  princes  même,  qui 
4e  fon  trône  4 voit  toutes  les  nations , & qui  ar- 
rache au  prince  inique,  le  feeptre  pour  le  mettre 
aux  mains  plus  dignes  de  le  porter.  L’adverficé 
nous  inftruit  nous-mêmes  de  compter  peu  fur  nos 
auxiliaires  d Allemagne,  fur  nos  moulquets , nos 
mortiers,  notre  canon , fur  nos  vaiffeaux  doublés 


334  Sur  divers  Sujets. 

de  cuivre , fur  nos  généraux  ôc  nos  amiraux  ; mais 
plutôt  fur  l’appui  du  feigneur  des  armées.  Si  le 
tout-puiflant  combat  pour  nous , la  viéfoire  nous 
attend  : fans  lui  nous  plaçons  vainement  notre 
confiance  fur  un  Bourgoyne , fur  un  Keppel  ou 
un  Cornwallis.  « Mais  la  boule  de  l’empire  cou- 
» tinue  à rouler  du  côté  de  l’occident , comme 
„ elle  a déjà  fait,  jufqu’à  ce  quelle  s’arrête  en 
„ Amérique,  ce  monde  inconnu  aux  anciens, 
» & qui  peut  épargner  des  larmes  à un  nouvel 

35  Alexandre  (i)  »• 

Que  fi , dans  fes  décrets  impénétrables,  la  Pro- 
vidence a réfolu  le  renverfement  de  la  fuprematie 
Britannique,  je  m’eftimerai  toujours  heureux  d’a- 
voir fuggéré  une  idée  qui  peut  réveiller  les  cou- 
rages de  mes  compatriotes , pour  relever  encore 
une  fois  la  noble  colonne  de  l’empire,  fur  la  bafe 
de  la  liberté  & de  la  vertu  -,  ou  heureux  encore , 
de  leur  rappeller  ce  qui  peut  les  confoler  dans  ce 
défaftre  ; & fur- tout  leur  apprendre  , pendant 
que  leurs  harpes  triftement  fufpendues  aux  faules , 
ils  font  aflis  au  bord  des  eaux  de  l’amertume , 
qu’ils  doivent  fe  tourner  vers  celui  feul  qui  peut 
faire  couler  des  ruifleaux  de  lait  dans  le  defert  e 
plus  affreux  & le  plus  aride. 


(l)  ta  derniere  phrafe  de  cet  alinéa,  qui  peut  Sue  extraite  de 
quelque  ouvrage  -,  eft  guillemettée  dans  le  ««c  comme  ««.  • 
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Autre  Discours  du  même  , qui  termine 
un  volume  d'EJfais  moraux  & littéraires . Il 
y prouve  aujjl  les  avantages  de  l'adver- 
Jitê  nationale  ; la  nécejjité  effentielle  de  la 
culture  de  l'efprit  3 de  mœurs  & dyune  éduçation 
, civile  , pour  foutenir  l'exiftence  de  la  liberté 
civile  j & pour  affurer  la  profpérité  d'une  Na- 
tion. Il  démontre  combien  cette  injlitution  3 
digne  des  anciens  Héros  de  la  Grece  & de  Rome , 
éclaire  fefprit  3 élève  l'ame  & perfectionne  la 
nature  humaine  3 en  même  tems  qu  elle  établit 
& affure  les  droits  de  l'Homme.  Il  injijie  fur 
l importance  de  rappeller  ces  grandes  vérités 
dans  les  circonftances  périlleufes  ou  fe  trouve  la 
Grande-Bretagne * 

, . ..  . . ' » 

* 

Du  23  Juin  1779. 

L a dignité  de  l’homme  &:  fon  bonheur  fondé 
fur  la  raifon,  font  toujours  proportionnés  à la 
vraie  culture  de  la  nature  humaine.  Son  éduca- 
tion & fon  inftruélion  morale  ne  peuvent  jamais 
etre  inutiles  ni  hors  de  faifon  ; car  la  vertu  dg 
1 homme  eft  le  rocher  de  Syfiphe  , lequel  a un 
penchant  naturel  à rouler  & retomber  fans  ce/Te  : 
pour  le  retenir  &c  le  relever  ince/Iammenr*  il 

1 * 
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faut  y être  continuellement  excité  par  les  encou- 
ragemens  de  vertueux  moraliftes  qui  Jfe  fuccèdent 
fans  interruption. 

Quant  à Tinfluence  de  la  vertu  par  rapport  a la 
profpérité  d’un  empire,  il  eft  certain  que  fes  jours 
de  gloire  ne  brillent  que  dans  les  circonftances 
difficiles  , qui  exigent  néceffairement  des  efforts 
extraordinaires  de  toute  une  nation.  L’adverfuc 
nationale,  comme  l’infortune  dans  la  vie  privée, 
empêche  l’homme  de  s’abandonner  à un  lâche 
fommeil  5 l’adverfité  le  réveille,  & lui  infpire 
l’a&ivité  la  plus  énergique.  Dans  la  profpérité , 
fes  vertus  languiffantes  fembloient  s’endormir, 
comme  des  armes  qui , durant  les  jours  tranquilles 
de  la  paix  Sc  de  l’abondance , ternes  & rouillées 
dans  la  pouffière  d’un  arfenal,  en  fortent  pour 
briller  & s’aiguifer  par  le  choc  & le  mouvement 
de  la  guerre.  Or,  peut-être  jamais  aucune  cir- 
conftance  n’a  exigé  pi  us  inftamment  ces  efforts 
de  la  vertu , que  lorfqu’une  nation  fe  trouve  en- 
gagée à la  fois  dans  une  guerre  où  elle  a quatre 
puiilances  formidables  à combattre,  en  même- 
tems  quelle  eft  cruellement  déchirée  au  dedans 
par  de  violentes  diftentions. 

Non , ce  n’eft  point  dans  fes  nombreufes  8c 

vaftes  poffeflïons , dans  fes  riches  tréfors , que 

réfide  la  force  d’un  empire  ; c’eft  dans  le  courage, 

dans  l’énergie  de  fes  membres  quelle  conftfie  : 

mais 
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Riais  ce  courage,  comment  peut-il  être  réveillé 
. dirige  droit  â fon  but?  Pour  cela,  il  faut  „e 

e prit  fou:  eclairé,  le  cœur  aggrandi , les  fenti- 

“em  eIeves  : car  ignorance , l’avarice  & le  luxe, 

fous  quelque  gouvernement  que  ce  puilTe  être* 

dans  quelque  condition  que  ce  foie , énervent’ 

homme,  & le  rendent  incapable  d’aucun  effort. 

Ces  vices  couvrent  fa  foiblefTe  & fa  balTefTe  : & à 

la  faveur  des  récompenfes  & de  l'intérêt*  per- 

fonne1,  lui  font  regarder  comme  un  bonheur, 

1 humiliation  de  fe  courber  fous  le  feeptre  du  def- 
potifme. 


La  liberté  fans  laquelle,  on  le  peut  dire,  nous 
aurions  a nous  repentir  de  notre  exiftence  comme 
d un  prefent  fimefte  & empoifonné  du  créateur, 
cette  liberté  ne  peut  être  bien  fentie,  ju/fomenc 

pnfee,&  confequemmenr  défendue  comme  elle 

doit  letre,  fans  une  certaine  & fuffilante  culture 
e e.pnt  & des  mœurs.  Le  fat , l’homme  vi- 
cieux le  journalier  rarement  portent  leurs  foins 
au-dela  de  leur  individu  s & l'homme  né  parmi 
le  peuple  fans  éducation  , a beau  crier  de  toute 
fa  force  dans  une  orgie  de  débauche-,  le  nom  de 
la  liberté  , il  ign0re  comment  la  défendre  d’une 
maniéré  efficace  5 car  hélas!  Je  feul  cri  de  ja 

1 erre  a bien  peu  de  pouvoir  contre  l’atteinte  de 
a baïonnette  ou  du  canon.  Il  n’y  a qu’une  réfif- 

tance  fondée  fur  des  principes  folides , formes 
Tome  IF,  y 3 
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inébranlables  , qui  puifïent  repouffier  les  ufurpa- 
rions  de  ceux  a qui  la  fortune  a donne  le  pouvoir, 
& la  nature'  le  penchant  d’en  abufer  , 8c  qui 
puilïe  conferver  à nos  defcendans  ces  fublimes 
avantages  qu’un  Hampden  8c  un  Sydney  ont  fcelle 
de  leur  fang.  Ces  libertés,  dont  un  Anglois  a de 
quoi  s’enorgueillir;  je  veux  dire,  ie  droit  dette 
un  peuple  légiflatif , celui  d’être  jugé  par fes  pairs; 
la  liberté  de  la  prefle;  le  privilège  de  penfer,  de 
parler  8c  d'agir , fans  avoir  à redouter  une  police 
arbitraire  ; ces  libertés  font  cl  un  genre  a rendre 
l’Angleterre  , en  comparaifon  de  plufieurs  nations 
voifines  , un  paradis  fur  la  terre.  Mais  ces  avan- 
tages font  trop  relevés  pour  frapper  les  fens,  8c 
toucher  l’intérêt  perfonnel  ; 8c  ils  font  trop  com- 
pliqués pour  être  parfaitement  compris  8c  appré- 
ciés par  un  efprit  greffier  8c  fans  éducation. 

Je  bazarderai  d’avancer  cette  vérité,  que  1 écri- 
vain qui  prêche  avec  énergie  une  morale  pure , 
des  vertus  mâles  3 8c  la  culture  des  facultés  de 
l’efprit,  par  une  éducation  liberale  8c  genereufe^ 
non  feulement  fert  la  caufe  du  favoir , des  mceius 
& de  la  religion;  mais  encore  travaille  efficace- 
ment , de  la  manière  la  plus  folide  8c  la  plus  du- 
rable, à l’avantage  du  bien  politique.  Ses  veilles 
tendent  à l’avancement  des  membres  de  la  fo- 
ciété , dans  toutes  les  perfeftions  dont  la  nature 
humaine  peut  être  fufcepnble.  Il  éclairé  les  ef 
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pries  de  manière  qu’ils  peuvent  concevoir  les 
grands  & folides  objets  du  bien  public  ; & il 
excite  leurs  cœurs  à la  pourfuire  de  ce  bien,  avec 
cette  meme  ardeur  qui  diftingua  autrefois  les 
grands  hommes  qui,  pour  antagoniftes , a voient 
de  grands  hommes.  Loin  de  chercher  à ramper 
lâchement  fur  la  terre,  comme  le  font  aujour- 
d’hui la  Grèce,  l’Italie,  l’Afie  , l’Afrique  & Ie 

Micu  del  Amérique,  ils  envifageront  plutôt  com- 
ment autrefois  Xercès  fur  repoufle  dans  les  défilés 
des  Thermopyles  par  un  Philippe  ; comment  fut 

combattue  d Rome  l’ambition  d’un  Tarquin  & 
d’un  Céfar? 

. Ce  n elolc  P01,lt  l!ne  haine  aveugle , un  orgueil 
ja  oux  & farouche,  une  envie  de  combattre  toute 
autorité  quelle  quelle  fût , qui  infpira  d ces  héros 
de  la  liberté,  ce  généreux  enthoufiafme  ; ils  l’a- 
voient  puifé  dans  les  écoles  d’une  fublime  philo- 
ophie,  dans  une  éducation  fuivie  d’une  exade 
& levere  difciphne  : cette  paillon  de  la  liberté 
etcu  accompagnée  d’une  gravité  de  mœurs  & 
a une  élévation  de  fentimens  admirables. 

Comparons  aduellement  d ces  fiers  républi- 
cains , une  nation  où  ceux  qui  ont  la  plus  grande 
influence  oans  fon  gouvernement,  par  une  dé- 
pravation générale  donc  ils  fe  font  gloire,  font 
des  joueurs  de  profeffion,  des  débauchés  recon- 
nus , des  hommes  livrés  au  luxe,  d la  vanité  des 
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lâches  voués  à un  intérêt  fordide , toujours  prêts 
â contracter  des  dettes , avec  le  delTem  orme 
de  n’en  payer  aucune  : je  vous  le  demande , trou- 
verez-vous chez  de  tels  êtres , le  courage  & 
vertu  d’un  Brutus  ou  d'un  Léomdas  ? Dans  un 
danger  imminent  de  la  patrie , croyez-vous  qu  ils 
s’emprefletont  de  facrifier  au  bien  public  leur 
propre  fortune,  leur  état,  leurs  places,  leurs  pen- 
fions,  & les  efpérances  qui  dévorent  affurerleuc 
bien-être,  & l’encombler  des  faveur 
couronne  ? Ne  préféreront-ils  pas  bien  plutôt  de 
ramper  lâchement  dans  une  cour  qui  peut  latis- 
faire1 * 3  leur  vanité , payer  leurs  plailîrs , 6c  recom- 
penfer  leur  balTeOi»  Qu’il  me  fort  permit  de 
faire  cette  fuppofitton  r dans  un  événement  ( qui 
n’arrivera  point  ) où  la  France  au.ott  conquis 
l’Angleterre,  ils  ne  manqueraient  point 
courber  d’abord  & d’adorer  le  grand  monarque , 
ils  regarderaient  même  comme  un  bonheur , de 
voir  le  pays  de  la  liberté  fe  changer  en  une  cour 
efféminée^  en  une  terre  de  ferv.tude  — 
pour  les  airs,  les  mœurs , les  maniérés, 
hument  propre  à dégrader  le  noble  caraûere 

1 H DVprcs  im  coup-d’œil  impartial  fur  l’Kiftoire , 

& un  examen  réfléchi  de  la  nature  de  1 homme 

je  fuis  donc  très  convaincu  que  la  culture  de  lef 
prit  &c  des  mœurs  font  eflentiellement  nec 
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a l’exiftence  de  la  liberté  civile  , & tout-à-fait 
propres  à aflurer  la  profpérité  d’une  nation  : car, 
lorfqu’en  même  tems  la  liberté  & la  profpérité 
nationales  font  en  danger , les  encouragemens  à 
la  vertu , tout  ce  qui  tend  à l’épurer  & à la  per- 
fectionner , tout  ce  enfin  à quoi  peut  noblement 
afpirer  un  généreux  naturel,  deviennent  eflen- 
tiellement  nécelfaires  dans  ces  circonftances  pé- 
rilleufes.  Ces  différens  motifs  fortifient  les  nerfs 
& les  mufcles  du  corps  politique  ; ils  le  rendent 
capable  de  lever  un  bras  vigoureux  auquel  rien 
ne  peut  refifter , êc  ils  aflurent  les  fondemens 
d’un  empire , de  manière  que  les  attaques  com- 
binées de  plufieurs  nations  reunies , ne  peuvent 
ébranler  ce  noble  édifice. 

Sous  ce  point  de  vue  & dans  les  circonftances 
préfentes,  j’ofe  me  flatter  que  ces  eflais,  le  fruit 
de  mes  veilles,  pourront  être  de  quelqu’utilité  à 
mes  compatriotes  : en  les  leur  offrant , mon 
but  confiant  a été  d’éclairer  leur  efprit,  d’élever 
leur  ame  , de  perfectionner  leur  nature;  8c  com- 
me hommes  & comme  membres  de  la  fociété 
de  réclamer,  d’afliirer  leurs  droits;  enfin,  de 
leur  apprendre  à n’accorder  jamais  une  fourmilion 
implicite , fi  ce  n’eft  à la  vérité , à la  raifon  & 
à la  loi , à leur  confidence  8c  à leur  Dieu. 
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Discours  énergique  de  M.  Fox  , dans  lequel 
il  préfente  une  comparaifon  effrayante  du  mal- 
heureux régné  de  Henri  VI  ^ avec  le  régné  ac- 
tuel Il  craint  un  foulèvement  prochain  du  peu- 
ple > & il  ofe  prédire  que  ce  foulèvement  amènera 
une  révolution  pareille  à celle  qui  détrôna  les 
Stuarts  : ces  deux  événemens  auront  eu  la  meme 
caufe  ; V incapacité  & la  trahifon  des  Miniftres . 

Du  25  Novembre  1779* 

Dans  toute  notre  hiftoire  il  n’y  a qu  une 
période  qu’on  puifTe  comparer  au  feras  préfenr , 
c’eft  le  régné  de  Henri  VI.  La  famille  de  Henri , 
8c  celle  de  fa  majefté  régnante  , n’eurent  peint 
de  droit  héréditaire  à la  couronne  , des  révolu- 
tions la  leur  ont  procurée  , à l’un  3c  à l’autre. 
Henri  VI , avoir  de  la  piété  3c  de  l’affabilité 
clans  le  caraétere  ; comme  lui  , fa  majefte  eft 
douée  de  ces  excellentes  qualités.  Henri  etoit  le 
fils  d’un  des  plus  fameux  monarques  qui  enflent 
occupé  le  trône  : Georges  eft  le  petit  - fils  d un 
héros.  Henri  perdit  toutes  les  conquêtes  de  fon 
pere  , & toutes  les  pofTeftîons  qui  par  héritage , 
lui  apparrenoient  en  France  : Georges  III  s eft 
vu  arracher  dans  les  Indes  occidentales  , 
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conquêtes  de  ion  aient  j & fes  provinces  héré- 
ditaires de  l’Amérique , après  avoir  brifé  tout 
nœuds  d aflimte  . le  font  c rinces  en  un  empire 
redoutable. 

Sa  majefté  , en  naiflant  , n’eut  rien  à défi- 
rer  ; la  perfpedive  la  plus  brillante  frappa  fes 
premiers  regards  , & les  efpérances  les  plus  flat- 
teufes  ne  lui  promirent  que  des  fuccès.  Avec 
des  domaines  8e  des  pofleflions  immenfes  , elle 
étoit  sûre  de  l’affe&ion  de  fes  peuples  ; & fan 
avenement  au  trône  , avoit  egalement  de  quoi 
flatter  & les  fujets  & le  monarque.  Par  quel 
affreux  renverlement  la  fcène  a-t-elle  tout-à-fait' 
changé  ? Son  empire  s’eft-il  démembré  ? fon 
confeil  eft-i!  en  démence?  le  prince  a-t-il  perdu 
toute  l’arfeétion  de  fon  peuple  ? Je  parle  libre- 
ment entre  nous , dans  ces  murs , de  ce  qui  au 
dehors  retentit  publiquement  par- tout.  Oui  ,1a 
nation  commence  à murmurc-r  , fa  patience  ne 
peut  avoir  qu’un  temps  limité  ; le  peuple  fe  ren- 
dra juftice.  Infailliblement,  il  y aura  des  fou- 
lévemenrs  qui  auront  de  terribles  fuites  , fans. 
qu’011  puiiîe  juftifier  , ni  compenfer  jamais  par 
quelque  bien , les  malheurs  qu’ils  produiront 
La  chambre  n’ignore  point  que  ce  font  les 

fautes  des  Stuarts  qui  ont  mis  fur  le  trône  la 
famille  régnante  , circonftances  que  fa  majefté 
devrait  avoir  toujours  préfente  à l’efprit.  Il  eft;' 
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vrai  que  toute  la  race  infortunée  de  ce  nom , 
écoit  univerfellement  déteftée  dans  le  royaume, 
ôc  par  cette  raifon  , que  fa  majefté  fembloit 
avoir  peu  à craindre  de  leurs  prétentions.  Mais 
elle  ne  devroit  pas  oublier  que  ce  fut  la  mau- 
vaife  adminiftration  des  médians  8c  inhabiles 
miniftres  des  Stuarts , qui  fouleva  contre  leurs 
princes  la  haine  générale. 

S’il  exiftoit  aujourd’hui  un  rejet  ton  de  cette 
famille  malheureufe  , quel  fujet  de  reproches 
n’auroit-il  pas  à la  vue  du  préfent  régné  ? 
n’auroit-il  pas  bien  le  droit  de  nous  dire  : 
Vous  avez  chaffé  du  trône  mes  ancêtres  ; 
vous  avez  dépouillé  du  fceptre  toute  leur 
poftérité,  pour  les  faures  de  leurs  miniftres  ! 
8c  ceux  du  régné  a&uel  font  dix  fois  plus 
» ignorans  & plus  criminels  que  ceux-là  ne  le 
35  furent  jamais.  Et  tandis  que  tout  le  monde 
» s’accorde  à donner  au  fouverain  le  titre  du 
s?  meilleur  des  princes , f es  miniftres  cependant, 
« ont  rendu  fon  régné  , de  tous  , fans  com- 
» paraifon  , le  plus  affreux  8c  le  plus  desho- 
3>  norant  pour  la  Grande-Bretagne  ». 

Malgré  tout  le  poids  de  la  cenfure  générale 
de  la  nation  , malgré  les  défaftres  prêts  à fon- 
dre fur  elle , Je  miniftre  ofe  vanrer  fon  inno- 
cence ! mais  il  n’y  a point  de  droiture  d’inten- 
tion qui  puiffe  excufer  un  homme  d’état  de 
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fautes  aufli  graves.  Ce  qu’iJ  appelle  innocence, 
merire  un  roue  autre  nom  , ignorance  : 8c  dans 
un  miniftre , l’ignorance  eft  un  crime , & un 
crime  d une  terrible  confequence.  D’ailleurs  ces 
ruines  immenfes  & multipliées  que  l’adminif- 
tration  vient , pour  ainfi  dire  , d’étaler  par-tout 
ce,  grand  empire  , 8c  le  miférable  état  où  elle 
1 a réduit , dans  le  court  efpace  de  tems  que 
le  préfent  parlement  a fiégé  ; tout  cela  eft  fi  loin 
des  effets  naturels  de  l’incapacité  , que  je  n épais 
m’empêcher  d’adopter  l’opinion  de  mon  hono- 
rable ami  ( M.  J.  Townshend  ) ; que  le  fond 
des  mefures  miniftérielles  eft  la  rrahifon.  Le 
lord  North  peut  fe  flatter  tant  qu’il  voudra  de 
s’appuyer  de  la  majorité  , & de  trouver  fa  fu- 
reté dans  la  loi  : mais  lorfque  la  nation  eft  ré- 
duite à une  telle  extrémité  , au  point  de  ren- 
verfer  les  Jofx  qui  devroient  apporter  au  peuple 
quelque  foulagement , ces  mêmes  loix  alors , 
ne  peuvent  promettre  au  miniftre  auteur  de  nos 
maux  , qu’une  foible  protection.  Que  fi  les  loix 
deviennent  impuiflantes , la  loi  naturelle  pourra 
bien  y fuppléer  : le  peuple  inévitablement  pren- 
dra  les  armes , & dans  cette  crife , les  premiers 

perfonnages  du  royaume  fuiront  prendre  leur 
rang. 


\ 
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Discours  de  Lord  Beauchamp  , dans  le- 
quel il  propofe  que  tout  débiteur fans  aucune 
fpécifi cation  de  la  fomme  , en  donnant  fous 
ferment  le  véritable  état  de  fes  affaires  3 foie 
fouftrait  parla  loi  au  reffentiment  de  f on  créan- 
cier ; & que  celui-ci  fait  obligé  de  le  nourrir  à 
fes  frais  3 s'il  prétend  lui  ôter  fa  liberté. 

Du  7 Février  1780. 

Comme  mon  intention  eft  de  propofer  un  bill 
de  la  plus  haute  importance  ^ il  eft  néceffaire 
que  Meilleurs  en  connoiffent  parfaitement  1 ob* 
jet  & les  confequences  ; plus  ils  s’en  pénétreront, 
plus  ils  fe  fendront  portés  à me  féconder  : il 
s’agit  d’un  bill  qui  intéreffe  particulièrement 
l’humanité  de  la  chambre  ; il  fuffit  fans  doute 
de  le  lui  annoncer  comme  tel , pour  fixer  fon 
attention  Sc  la  difpofer  a m ecouter  favora- 
blement. 

Dans  la  trente-deuxième  année  du  règne  du 
feu  roi , il  a été  paffé  un  aéle  , comtmmémenr 
appelle  Yacle  des  lords  : félon  l’efprit  & la  lettre 
de  cet  aéfe  , tout  citoyen  emprifonné  pour  dettes, 
pouvoir  demander  fon  élargiffement  pour  fane 
un  abandon  de  fes  biens  ; ou  3 en  d autres 
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termes  , pour  dépofer  fon  bilan  , lorfqu’il  étoit 
élargi  - après  avoir  produit  fon  érat  adrif  & paf_ 

fif,  & l’avoir  certifié  véritable  fous  la  foi  du 
ferment , fon  créancier  quelconque , 11e  pouvoit 
exiger  fur  ce  qui  reftoit  de  clair  & de  net,  que 
ce  qui  lui  revenoit  en  proportion  de  fa  créance, 
dans  le  partage  a faire  entre  tous  les  créanciers  ; 
mais  il  avoit  le  choix , ou  d’accepter  cette  por- 
tion qui  lui  revenoit  dans  le  partage , ou  de  faire 
reconftituer  fon  débiteur  en  prifon  : cette  loi 
s’étendoir  à toutes  les  dettes  qui  n ’excédoienr 
pas  la  fornme  de  cent  livres  fterlings.  Si  cette 
loi  elt  bonne,  fi  elle  eft  jufte  & équitable,  on 
peut  lui  donner  plus  d’étendue  : fi  l’humanité 
qu  elle  refpire  eft  louable , fi  elle  eft  utile  , on 
peut  la  rendre  d’une  plus  grande  utilité  , en 

lin  faifant  embra/Ter  toutes  les  victimes  de  la 
dérreffe.  / 

Que  tout  débiteur  , fans  fornme  fpécifiée , 
en  donnant  fous  ferment  le  véritable  état  de 
fes  affaires , foie  faudrait  par  la  loi  au  refTenti- 
meut , a la  demence  de  fon  créancier!  L’aéte 
du  feu  roi , que  j’ai  déjà  cité  , dit  expre/Tément, 
que  l’humanité  eft  une  tranche  de  la  juftice  : en 
confultam  les  livres  des  prifons  des  divers  com- 
tes du  royaume,  il  paraît  que  les  trois  quarts  des 
malheureux  qui  s’y  trouvent  confinés  pour  dettes, 
n ont  d autres  re/Tources  pour  vivre,  que  le  penny. 
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( deux  fols  de  France  ) cjui  leur  eft  parte  par 
jour , a in  fi  qu’au  criminel  le  plus  atroce  : Dieu 
bon  ! an  penny  ! Ah  ! Moniteur , un  penny,  peut-il 
fuffire  à la  confervation  d’un  homme  ? Confor- 
mément aux  difpofitions  de  1 aéte  que  je  viens 
de  citer  , fi  un  créancier  fait  reconftituer  fon 
débiteur  en  prifon  , il  doit  lui  pafler  deux  fchel- 
lings  quatre  pences  par  femaine  , pour  fa  nour- 
riture ; mais  s’il  n’exifte  point  de  réglement  pa- 
reil, en  faveur  des  malheureux  débiteurs  qui 
n’ont  pas  été  à portée  de  depofer  leur  bilan  , ils 
n’ont,  pour  protéger  leur  malheureufe  exiftence, 
que  cette  maxime  de  la  loi , qui  ftatue  qu  aucun 
prifonnier  ne  doit  mourir  de  faim:  il  refte  à 
favoir  fi  avec  un  penny  par  jour , un  prifonnier 
peut  fe  foutenir  ! Je  ne  le  penfe  pas  : je  fais  que 
la  fociété  eft  intéreirée  à ce  qu’il  y ait  des  régle- 
rnens  qui  entretiennent  la  confiance  , & qui  af- 
furent , autant  qu’il  eft  poflible  , la  propriété  des 
individus  : ces  réglemens  exiftent  , il  faut  les 
refpefter,  & n’en  retrancher  que  les  abus.  Un 
créancier  en  Angleterre  a deux  moyens  ouverts 
de  recouvrer  fa  propriété  : i°  en  faififlant  les 
biens  de  fon  débiteur  -,  a0  en  arrêtant  & con- 
finant fa  perfonne.  Le  premier  moyen  eft  une 
affaire  privée,  qui  fe  parte  d’homme  à homme, 
& qili  nintérefle  pas  l’état  : il  n’en  eft  pas  de 
même  du  fécond  j l’état  eft  intérefle  à la  confer- 
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nation  des  individus  ; lorfque  je  fais  arrêter  mon 
débite ur  , pour  aflùrer  ma  propriété , cette  dé- 
marche doit  me  fuffire  ; en  voilà  allez  , me  crie 
la  fociété  : 8c  dans  bien  des  cas  , elle  me  crie 
c’en  eft  trop  ; mais  fi  je  refufe  à ce  débiteur, 
arrêté  à ma  requête , le  pain  néceflaire  à la  con- 
fervation  de  fon  exiftence  , la  fociété  révoltée 
me  crie  d’un  ton  plus  haut  : d’où  te  vient  le 
droit  barbare  , de  priver  ton  prifonnier  des  chofes 
néceiïaires  à fon  exiftence  j de  lui  ôter  ce  qui  lui 
eft  a u lîi  cher  que  la  vie , la  fanté  , fans  laquelle 
la  vie  n’eft  d’aucun  prix  pour  lui?  Tel  eft  le  cri 
de  la  fociété.  J’ai  d’autres  obfervations  à ajouter  : 
je  vous  demande , Meilleurs , d’où  provenoit 
la  maladie  contagieufe  , qui  , l’été  dernier,  a 
eau fé  tant  de  ravages  fur  nos  flottes  ; cette  ma- 
ladie, qui  fi  fouvent  a défolé  nos  flottes  & nos 
armées  ? Elle  avoir  été  contractée  dans  ces  ca- 
chots mal  fains , où  la  faim  8c  le  froid  répan- 
dent  les  germes  de  la  mort , capables  d’exter- 
miner des  générations  entières  ! Il  eft  une  vérité 
bien  trifte,  bien  affligeante , c’eft  que  dans  aucune 
période  des  annales  de  notre  hiftoire  , il  n’a 
exifté  un  nombre  de  prifonniers  pour  dettes, 
à beaucoup  près , égal  à celui  dont  l’idée  feule 
révolte  aujourd’hui  l’humanité.  Il  y a quelque 
chofe  de  plus  défolant  encore,  c’eft  qu’il  n’eft 
à prêtent  aucune  contrée  de  1 Europe , qui  ren- 
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ferme  autant  de  prifonniers  que  l’Angleterre  eiî 
compte  : il  eft  rems  de  fupprimer  un  mal  qui 
s’accroît  fans  fin  ; mal  d’autant  plus  funefte , que 
ce  n’eft  pas  la  perfonne  feule  du  prifonnier , qui 
excite  la  j Lifte  compafiîon  de  Tes  concitoyens  : 
le  malheureux  a une  femme , des  enfans  ; fouf- 
frira-t~on  que  ces  créatures  infortunées  5 expirent 
aufii  d’inanition  8c  de  befoin  ? Non  , la  main 
confolatrice  de  l’humanité , leur  préfente  le  pain 
que  leur  père  eût  gagné  j c’eft  un  nouveau  fardeau 
qui  retombe  fur  l’état  : il  eft  donc  évident,  que 
tandis  qu’un  créancier  obftinément  infenfé,  prive 
un  citoyen  des  moyens  de  gagner  fa  vie , c’eft 
l’état  qui  fupporte  la  perte  de  ce  travail  utile-; 
toutes  ces  confidérations  m’ont  déterminé  à de- 
mander la  permiflîon  de  préfenter  un  bill , aux 
fins  d’amender  l’aéte  de  la  trente-deuxième  an- 
née du  règne  de  Georges  II , &c. 

A la  gloire  de  la  chambre,  la  motion  pafta, 
ne  mine  contradicente . 


Discours  du  Comte  de  Shelsurne  pro- 
nonce dans  le  Parlement , avant  de  produire 
fa  motion  tendante  à former  un  comité  de  ceux 
des  Membres  des  deux  Chambres , qui  ne  tien- 
draient du  Gouvernement  ni  places  ni  penfions. 
Il  fait  d’abord  un  parallèle  & une  diftinclïon 
éloquente  du  pouvoir  & de  ["influence  de  la 
Couronne  ; il  fe  récrie  contre  le  fardeau  into- 
lérable de  la  dette  nationale  ; & il  démontre  la 
necejjité  abfolue  de  réformer  les  dépenfes  excef 
Jives  j & les  places  inutiles • 

Du  8 Février  1780. 

Mon  intention  eft  connue  depuis  un  fi  long 
efpace  de  tems  , pendant  lequel  ma  motion 
meme  a ete  foumife  cà  la  confidération  de  la 
chambre  , que  je  croirais  fuperflu  de  m’étendre 
fur  fa  forme  , fur  fon  objet  & fur  fe  s confé- 
quences  : je  n’ai  pas  d’ailleurs  la  vanité  de  croire 
que  mon  plan  a été  conçu  dans  toute  la  perfec- 
tion dont  il  peut  être  fufceptible.  Je  fais  qu’il 
admet  des  changemens , & je  parle  moins  pour  • 
décider  ce  qui  doit  être  fait , que  pour  recueillir 
les  idées  de  leurs  feigneuries  : ma  tâche  eft  de 
les  faire  naître  , je  commencerai  par  leur  obfem 
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ver,  que  depuis  plufieurs  années,  J objet  prin- 
cipal de  1 adminiftration , ( je  ne  dis  pas  plus  de 
1 adminiftration  actuelle  , que  de  celles  qui  l’ont 
precedee  ) a ete  de  faire  briguer  la  protection 
de  la  couronne  , 8c  d'étendre  fon  influence. 

11  eft  des  peifonnes  qui  ne  diftinguent  pas 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’influence  de 
la  couronne  8c  le  pouvoir  de  la  couronne;  il  en 
eft  d’autres  qui  ne  veulent  pas  la  diftinguer  : 
rien  cependant  n eft  fi  diftindfc  , 8c  ne  diffère  tant 
dans  fa  nature  : le  pouvoir  de  la  couronne  eft 
une  partie  eflentielle  de  la  conftitution j fes  ca- 
ractères diftindifs , font  la  fermeté  mâle,  l’ef- 
prit  de  decifîon  , fa  tendance  vers  ce  qui  eft 
utile  y fes  effets  font  d'animer  la  vigueur , de 
mettre  Iesrefforts  de  l’état  en  mouvement,  de 
conduire  â la  dignité , à l’ambition  honnête. 
Il  donne  du  nerf  â tons  les  départemens  : il  im- 
prime dans  le  fein  de  chaque  officier , cette  noble 
fierte,  ce  digne  orgueil  qui  le  portent  à acqué- 
rir de  l’honneur  par  des  entreprifes  d’éclat  : 
il  allume  dans  tous  les  cœurs  le  flambeau  de 
1 enthoufiafme  national  j par  - tout  il  sème  le 
germe  fécond  dont  naiffent  les  fuccès.  L’in- 
fluence , au  contraire , conduit  aux  ténèbres  , â 
la  baffeffe  , â la  fubtilité  , à la  malhonnêteté , 
aux  fubterfuges  les  plus  vils  dont  l’efprit  humain 
foit  capable  ; l’influence  engendre  8c  nourrit  la 

corruption  ; 
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Corruption  ; monflxe  méprifable  8c 'rampant  ; en- 
fante le  foupçon , la  jaloufie  , la  défiance  ; tout 
ce  que  la  divifion  , la  fâdion  8c  la  difcorde, 
nourri  (lent  de  fexpens  dans  leur  fein  : tous  les 
ordres  de  Tétât , au  contraire  , tirent  des  avan- 
tages marqués  du  pouvoir  : les  officiers  mili- 
taires qui  ont  mérité  de  leur  pays , par  les  fer- 
vices  qu’ils  ont  rendus  au-dehors  , en  tirent  prin- 
cipalement leur  protedion  : lorfqu  ils  reviennent 
dans  le  fein  de  leur  patrie  5/c’eft  la  main  du  pou- 
voir qui  les  accueille  , qui  leur  allure  un  appüi 
honorable  : fnbftituez  à legard  de  ces  braves 
guerriers  , Tin fluence  à la  place  du  pouvoir,  la 
protedion  difparoît  à leurs  yeux,  ils  ne  voient 
plus  que  TanéantilTement  de  tout  ce  qui  leur 
éd  cher  : font-ils  abfens  , elle  travaille  à leur- 
perte , mine  imperceptiblement  l’édifice  de  leur 
réputation  ? Au  lieu  de  leur  préparer  des  récom- 
penfes  , des  diflindions  honorables  j elle  leur 
aeftine  un  traitement  d’autant  plus  injurie  , qu'ils 
ne  font  pas  à portée  d’être  entendus  dans;  leur 
défenfe.  L’influence , en  deux  mots  , me  paroîc 
être  le  mafque  de  la  tyrannie. 

Au  refte  , j’ai  dit  que  l’objet  principal  de  Lad- 
miniftration , etoit  de  faire  briguer  la  protedion, 
fa  bienveillance  , dans  le  nombre  infini  des 
preuves  que  je  pourrois  appeller  à l’appui  de 

cette  aflertion  , je  me  bornerai  à citer  les  ades 
Tome  IV \ 
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pafTes  en  dernier  lieu , pour  fervir  de  réglement 
a la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

II  y a long-tems , bien  long-tems,  que  Ion  a 
amufe  la  nation  de  la  perfpective  flarteufe  de 
tirer  de  ces  contrées  de  de  ces  établiffemens , 
des  avantageS'imm enfes.  Lorfque  je  participois  à 
l’adminiftration  des  affaires  publiques  , j’ai  été 
à portée  de  voir  que  l’on  propofoit  les  moyens 
les  plus  fpécieux  ( fécondés  par  les  affurances  les 
plus  facrées  ) de  tirer  des  fommes  très-confîdé- 
râbles  de  cette  refïource  : frappé  de  cette  perf- 
pective, & me  flattant  que  des  avantages  précieux 
couleroient  de  cette  reflource,  je  me  fuis  écarté 
du  fentier  que  l’honneur  m’a  frayé,  & j’ai  voté 
en  faveur  des  miniftres,  pour  des  bills  que  je 
n’eufle  jamais  approuvés  fous  tout  autre  prérexte  : 
à quoi  ont  abouti  ces  perfpeétives  riantes  ? Les 
miniftres  3c  les  directeurs  font  entrés  dans  une 
confédératioiLclont  l’objet  étoit , d’une  part,  de 
facrifier  les  intérêts  du  public  ; de  l’autre  , ceux 
des  actionnaires  , & de  cette  efpèce  de  confpira- 
tion  contre  tous  les  ordres  de  l’état,  qu’eft-il  ré- 
fulré  ? On  a fenti  l’importance  de  la  faveur  des 
miniftres,  leurs  bonnes  grâces  ont  été  plus  bri- 
guées que  jamais  : fi  l’on  à paru  févir  contre  les 
directeurs , c’eft  que  l’on  n’avoit  pas  de  meilleurs 
moyens  de  faire  paffer  des  bills  qui  donnoient 
une  influence  plus  décifîve  a la  couronne  ôc  à fe$ 
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fetviteürs.  On  a amufé  le  public  avec  des  appa- 
rences de  réforme  & d améliorations,  Sc  le  pécu- 
lac  n’en  a acquis  que  plus  d’impunité  dans  l’Inde  j 
la  même  fource  de  commerce  illicite  y a fub- 
fifté;  les  mêmes  abus  s’y  font  fou  tenus , on  n’y 
a fait  aucun  réglement  tendant  au  foulagement 
des  indigens  , au  bonheur  de  la  fociété , au 
maintien  de  l’honneur  & de  la  dignité  du  peuple 
Ançlois  : c’eft  ainfi  que  ce  qui  étoit  annoncé  à 
la  nation  comme  une  relTource  dedinée  a alléger 
le  fardeau  des  impôts  , a contribué  à en  appé- 
fantir  le  poids  , en  ajoutant  a cette  influence , 
qui  de  tous  les  fardeaux,  eft  le  plus  intolérable; 
il  feroit  rems , cependant , que  l’on  s’occupât 
efficacement  des  moyens  de  foulager  le  peuple. 
En  parlant  de  fardeau  national , je  vous  fupplie  , 
milords  j deconfidérer,  qu  a celui  de  la  dette 
hypothéquée  , quia  été  contractée  depuis  le  com- 
mencement de  cette  malheureufe  guerre , il  faut 
ajouter  la  dette  non  hypothéquée , qui  ne  monte 
à rien  moins  que  vingt  millions  fteriings  ; la 
fomme  qu’il  faudra  lever  pour  le  fervice  de 
cette  année,  montera  à treize  millions  fterlinm>  * 
de  forte  que  fi  1 on  avoit  Je  bonheur  de  faire 
la  paix  aujourd’hui , i!  faudroic , en  impofanc 
de  nouveaux  fardeaux  fur  les  fujets , lever  an- 
nuellement un  intérêt  additionnel , d’un  million 
fix  cent  mille  livres  fteriings  -,  c’eft  ainfi  que  les 
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dettes  s’accumulent  vifiblement  au-  delà  des  fa- 
cultés nationales , tandis  que  ces  memes  facultés 
s’anéantîfient  d'une  manière  invifible  , par  1 uiage 
fecret  que  fait  le  miniftre  de  la  caifie  d amor- 
tiffement  : c’eft  dans  cette  calife , qu’il  trouve 
conftamment  des  relïources  pour  fuppleer  aux 
déficit?  qui  fe  multiplient  dans  le  produit , tou- 
jours mal  apprécié,  des  impôts  quil  invente  > 
mais  je  parle  de  la  paix  qui  fe  feroit,  aujour- 
d’hui , qu’elle  me  paroît  plus  eloignee  que  ja- 
mais; nous  avons  eu  récemment  quelques  fucces, 
mais  des  efprits  raifonnables , accoutumes  a re- 
garder un  peu  plus  avant  que  la  furface  , n en 
ont  pas  relfenti  la  fatisfaélion  que  peuvent  avoir 
goûté  des  obfervateurs  ftiperficiels , par  la  raifon 
que  tous  légers  que  font  ces  iuccès  , leur  effet 
probable  fera  une  prolongation  de  la  guerre. 
Nous  avons  commencé  cette  guerre  avec  un  defa- 
vantage  , une  inégalité  fenfibles  ; aujourd  hui 
que  la  balance  a recouvré  à-peu-près  l’équilibre  , 
la  paix  doit  fe  préfenter  fous  un  point  de  vue 
reculé , parce  que  nos  ennemis  n’en  feront  que 
des  efforts  plus  puiffans  : les  nôtres  doivent  na- 
turellement fe  régler  fur  les  leurs  ; nos  refiburces 
augmenteront-elles  en  proportion  de  nos  be- 
foins  ? C’eft  ce  qu’il  feroit  difficile  de  regarder 
comme  polfible , fi  nous  renoncions  aux  feules 
qui  nous  relient,  & qui  ne  peuvent  fe  trouver 
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que  dans  un  syftême  d’économie  8c  de  réforme  : 
ce  syftè me  doit  être  l’ouvrage  du  comité  que  je 
propofe.  Lorfque  j ai  annoncé  pour  la  première 
fois  cette  motion  , les  minières  font  convenus 
que  les  tems  étoient  critiques , les  frais  de  la 
, guerre  excelïifs , & l’économie  dans  lemp!oi  des 
deniers  publics  extrêmement  néceffaire  : on  ne 
dira  donc  pas  que  ma  motion  eft  déplacée,  puif- 
qu’elle  eft  fondée,  fur  leurs  aveux.  Ce  plan  de- 
conomie  ne  peut  pas  fe  faifir  d’un  coup  d’œil , 
il  embrarte  une  infinité  d’objets  ; il  ne  fuffit  pas 
d abolir  ce  nombre  prodigieux  d’emplois  ridi- 
cules 5 ou  pour  mieux  dire  , d’employés  inutiles, 
par  les  mains  defqueîs  les  revenus  publics  partent 
avec  des  frais,  8c  par  conféquent  avec  des  dimi- 
nutions énormes  : il  faut  Amplifier  toute  la  ma- 
chine de  perception , faire  prendre  aux  deniers 
publics  leur  route  naturelle,  celle  delà  banque 
d Angleterre.  J ai  pris  une  peine  infinie  à fuivre 
dans  le  labyrinthe  de  la  perception  , les  diffé- 
rentes parties  qui  conftituent  la  marte  du  revenu 
public  : j’avoue  que  malgré  les  fecours  que  j’ai  eu 
en  abondance , plus  je  m’y  fuis  enfoncé , plus 
J’obfcurité  devenue  impénétrable  : la  taxe  fon- 
-ciere  , par  exemple , dont  on  regarde  le  recou- 
vrement comme  l’opération  du  monde  la  plus 
fimple , fournit  un  exemple  frappant  de  l’abus 
énorme  introduit  dans  toutes  les  branches  do 
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perception  ; en  parcourant  la  multitude  des  bu- 
reaux parmi  lefquels  une  guinée,  faifant  partie 
du  produit  de  cette  taxe , eft  obligée  de  pafïer, 
) al  vu  que  dans  chacun  d’eux  elle  perdoit  plus 
ou  moins  de  fon  poids  : elle  fe  fond  , pour  ainfï 
dire,  entre  les  mains  diverfes  qui  la  touchent, 
au  point  que  de  celle  du  fujet  qui  la  paye  au 
' colledeur , avant  qu’elle  arrive  à fa  deftination 
finale  , elle  eft  réduite  au  moins  à moitié  ; trois 
pences  au  colle&eur,  deux  pences  à un  maître 
officier , un  penny  & demi  à un  autre,  fix  pences 
à un  autre  ; de-là,  tant  au  receveur , tant  à l’au- 
diteur , tant  au  contrôleur  ; enfuite  , tanta  tels 
& tels  officiers  de  l’échiquier,  de  tel  8c  tel  bu- 
reau , 8cc . &c.  &c.  Elle  fe  fond , dis-je  , de 
cette  manière  , 8c  je  ne  crois  pas  qu’elle  conferve 
la  moitié  de  fon  poids  ; telle  eft  cette  perception 
fi  fimple,  fi  vantée,  que  l’on  dit  n’avoir  rien 
d’égal  en  Europe  ! Que  l’on  juge  du  refte  ! Si 
tous  les  départemens  de  l’adminiftration  , con- 
fidérés  dans  leurs  moindres  détails , offrent  des 
abus  ; la  raifon  dit  qu’une  réforme  générale  eft 
indifpenfable  ; cJeft  donc  en  me  conformant  à 
la  voix  de  la  raifon  ? que  je  propofe  un  plan  de 
réforme  ; plan  dont  je  ne  réclame  pas  tout  l’hon- 
neur , plan  que  j’ai  compofé  en  grande  partie 
dans  les  journaux  du  parlement;  plan,  qui  par 
conféquenc  n’eft  pas  une  nouveauté  pour  le  par- 
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lement  : anciennement , Sc  particulièrement  en 
1702,  1703  Sc  1717  > ü fut  établi  des  com^ 
miliaires  des  comptes  par  aéte  du  parlement  ; je 
regarde  le  comité  que  je  propofe , comme  répon- 
dant parfaitement  à l’inftitution  de  ces  commif- 
faires  : l’objet  de  fon  enquête,  le  réfultat  de  Ton 
travail , doivent  être  : 

i°.  De  limiter  toutes  les  dépenfes  publiques, 
6c  de  les  renfermer  dans  la  ftri&e  étendue  des 
oétrois  faits  par  le  parlement  pour  les  fervices 
refpe&ifs  de  l’état  j exceptant  de  cette  réglé 
générale  les  cas  de  guerres  étrangères , d’opé- 
rations militaires  à de  grandes  diftances  de  la 
métropole  : arrêter  qu’un  officier  public , dont 
les  dépenfes  excéderoient  la  mefure  des  oétrois 
du  parlement,  feroit  regardé  comme  un  crimi- 
nel /ufqu’au  moment  où  fes  comptes  auroient 
été  rendus  Sc  approuvés  par  le  parlement. 

iQ.  De  régler  que  tous  les  contrats  pour  les 
entreprifes  Sc  fournitures  publiques , feront  palfés 
publiquement j Sc  les  entreprifes  adjugées  au 
rabais  fans  faveur  ni  partialité. 

3?.  Que  toutes  les  places  fans  fonctions  , ou 
fans  utilité , ainli  que  toutes  les  penlîons  non 
méritées  feront  abolies. 

Telle  eft  la  route  que  le  comité  que  je  pro*- 
pofe  , peut  prendre  avec  fuccès , elle  conduira 
à la  réforme  dont  on  fent  la  néceffité  : au  relie, 
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je  le  répété  , je  n'abonde  point  dans  mes  idées  ^ 
elles  peuvent  être  rectifiées  ; je  n’entends  pas 
non.  plus  que  cette  réforme  s’opère  avec  préci- 
pitation ou  avec  dureté } je  demande  que  cette 
grande  opération  fe  conduife  avec  les  égards 
dûs  à la  juftice  publique  , à la  dignité  , à la 
reconnoiffance  nationale  : il  eft  des  penfions , il 
e(t  des  concédions  de  la  couronne  auxquelles  il 
ne  convient  point  de  toucher  , en  un  mot , il 
ne  s’agit  pas  de  molefter  les  individus  , mais 
de  foulager  la  république  ; je  prends  Dieu  à 
témoin  que  , quant  à moi , en  failant  cette  pro* 
pofition  , je  n’ai  d’autre  objet  en  vue  que  ce- 
lui de  fouftraire  le  pouvoir  conftitutionnel  de  la 
couronne  aux  atteintes  de  l’influence  5 lorfque 
j’aurai  le  bonheur  de  voir  ce  grand  ouvrage 
confommé , le  parlement  rendu  à l’indépen^ 
dance  , la  prérogative  au  refpeét  qui  lui  eft  du  , 
8c  la  conftitution  à fon  antique  vigueur  , je  me 
retirerai  dans  mes  terres  , tranquille  à Tégard  de 
la  sûreté  publique  * de  ma  propriété  8c  de  celle 
de  mes  concitoyens  y &c  je  ne  vibrerai  que  ra- 
rement la  métropole,  centre  de  la  diflîpation 
& de  l’extravagance, 
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RÉPLIQUE  de  Lord  STORMONT  au  difcours 
précédent.  Il  paroit  rejetter  toute  idée  de  ré- 
forme , fous  prétexte  quil  exifte  une  infinité 
de  maux  politiques  plus  ou  moins  graves , aux- 
quels  toute  efpece  de  remede  feroit  infiniment 
dangereux  ; & que  le  moment  n efl  nullement 
favorable  a l’introduclion  d’un  fyflême  de  ré- 
forme. Il  prétend  prouver  que  la  motion  du 
Comte  de  Shelburne  efl  vicieufie  au  fonds  & 
dans  la  forme . Il  réfute  dijférens  articles  3 & 
finit  par  fie  déclarer  oppofant. 


Du  2 6 Février  1780. 

Le  grand  ufage  du  monde  , l’habitude  d’obfer* 
ver  les  états  , m’ont  convaincu  d’une  vérité  qui 
échappé  à l’inexpérience  : il  peut  exifter  en  théorie, 
une  infinité  de  maux  plus  ou  moins  apparents  , 
plus  ou  moins  graves  qui  n’admettent  point 
de  remedes  pratiques  , ou  bien  auxquels  l’ufage 
de  toute  efpece  de  remede  feroit  infiniment 
dangereux  ; il  eft  des  maux  politiques  d’une 
nature  fi  particulière  , que  le  foin  même  que 
l’on  prendront  de  les  fupprimer  les  rendroit  chers 
à ceux  qui  s’en  feroient  plaints  5 & dans  I3 
machine  de  tout  gouvernement , il  fe  trouve 
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des  defauts  qui  fautent  à J œil,  que  Inexpérience 
cependant  ne  permet  pas  de  corriger  : il  n’eft 
pas  ici  un  noble  lord  qui  puifte  concourir  plus 
lmceiement  que  moi  dans  les  vues  générales 
du  noble  auteur  de  la  motion.  Je  penfe  par- 
faitement comme  lui , que  l’exiftence  même  du 
royaume  dépend  des  réformes  falutaires  qui  peu- 
vent être  introduites  dans  1 Jad  mi  ni  fixation  de 
fes  finances  ; mais  ce  moment  eft-il  favorable 
à rintrodu&ion  dun  fyftême  de  réforme  quel- 
conque 5 mais  le  fyftême  propofé  eft-il  expé- 
dient en  lui-même  , eft-il  pratiquable  ? Ceft  en 
vérité  ce  que  jaurois  bien  de  la  peine  à déci- 
der y c’eft  du  moins  ce  qui  me  paroît  être  ex- 
trêmement douteux.  J’ai  de  la  peine  à croire 
que  le  moment  foie  bien  choifi , parce  que  Je  ne 
crois  pas  que  le  moment  où  un  vaifîeau  fe 
trouve  battu  par  la  tempête  , foit  celui  qu’il 
faille  faifir  pour  s’occuper  de  fa  reconftrudtion. 
Je  penfe  d’ailleurs  fortement  que  le'  fyftême  pro- 
pofé abonde  en  défauts  qui  en  rendroient  l’exé- 
cution ou  dangereufe  ou  impratiquable  : la  mo- 
tion dès  fes  premières  lignes  , pêche  gravement 
dans  les  formes  : quil  foit  formé  un  comité  de 
ceux  de§  membres  de  t une  & l3  autre  chambre  j &c  ; 
cette  chambre  formant  une  branche  diftintfte  du 
corps  légiflatif , quel  droit  peut-elle  avoir  de  lier 
par  fes  réfolutions  une  autre  branche  également 
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diftinéte  de  ce  même  corps  légiflatif  ? Je  fup- 
pofe  que  Ja  motion  paffe  j fera-t-elle  obliga- 
toire pour  l'autre  chambre  du  parlement  ? Non 
certainement  3 il  n'y  a rien  de  commun  entre 
nos  réfolutions  8c  celles  des  communes  ; 8c 
nous  ne  devons  pas  fans  le  confentement  préa- 
lable de  cette  derniere  chambre  , agiter  une 
motion  qui  fuppoferoit  fa  concurrence:  la  mo- 
tion eft  donc  vicieufe  , quant  à la  forme  , que 
fera-t-elle  au  fond  ? quel  eft  fon  objet  ? une 
fuppreffion  d’émolumens , de  penfions  , 8cc . ac- 
compagnée d exceptions  qui  renverfent  tout  le 
fyftême  : félon  lefprit  de  ces  exceptions  , ceux 
des  fujers  de  fétat  qui , à raifon  de  l’illuftra- 
tion  de  leurs  ancêtres  ou  de  leur  mérite  per- 
fonnel , ont  reçu  certaines  concédions  de  la 
reconnoiffance  de  leur  pays  ou  de  la  munifi- 
cence de  leur  prince,  feroient  maintenus  dans 
la  jouiffance  de  ces  concédions  : il  entre  cer- 
tainement dans  cette  idée  une  générofité  louable  ; 
mais  comment  déterminera-t-on  fi  tel  homme 
mérite  la  penfion  dont  il  jouit,  fi  tel  autre  ne 
la  mérite  pas  ? la  différence  des  principes  poli- 
tiques exerce  fur  le  jugement  des  hommes  une 
influence  dont  l’effet  eft  que  le  même  objet  eft 
vu  différemment  par  des  yeux  différents  ; ce  qui 
paroît  eftimable  à l'un , eft  pour  1 autre  un  objet 
de  cenfure:  je  fuppofe  que  du  temps  de  fir 


3^4  Sur  divers  Sujets. 

Robeit  Walpole , voulant  apprécier  Je  mérite 
ce  miniftre  , on  eut  pris  pour  arbitres  & 
pour  juges  lord  Bolingbroke  Sc  M.  Pultney  , 
quel  eut  etc  leur  jugement?  la  partialité  de  La- 
mitie  eut  diète  celui  du  premier  , tandis  que  le 
fécond  , organe  de  la  prévention  , &:  d’une  ini- 
mitié perfonnelle  eût  déclaré  que  le  miniftre 
croit  indigne  de  tout  éloge  3 de  tout  honneur  j 
nous  fommes  en  général , fi  fujets  à ces  illu- 
fîons  du  préjugé  5 qu’avec  les  intentions  les  plus 
pures  5 nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  ces 
preferences  involontaires  , qui  nous  rendent  in- 
jures fans  que  nous  nous  en  doutions. 

Un  autre  objet  de  la  motion  eft  de  donner 
au  comité  le  pouvoir  de  veiller  à l’emploi  qui 
fera  fait  des  deniers  publics  ! La  chambre  des 
communes  fouffrira-t-elle  que  l’on  porte  une 
atteinte  pareille  au  plus  précieüx  de  fes  privi- 
lèges ? or  dans  un  moment  comme  celui-ci  , 
feroit-il  fage  d’allumer  la  diffention  entre  deux 
branches  du  corps  légiflàtif  ? c’eft  une  queftion  , 
milords  , dont  je  vous  laide  la  folution  : la  mo- 
tion préfente  encore  une  autre  inconféquence  ; 
ceux  des  lords  qui  ont  des  places  ou  des  pen- 
dons exclus  du  comité,  n’y  voteront  pas  ; mais 
pourra-t-on  de  meme  les  empêcher  de  voter  , 
lorfqu’il  s’agira  de  ftatuer  fur  le  rapport  de  ce 
comité  ? très-probablement  non  : quarrivera-t-al 
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donc  , après  avoir  été  ridiculement  exclus  du 
comité  > ils  prononceront  définitivement  fur  les 
procédés  de  ce  même  comité  ? ces  inconféquen- 
ces  multipliées  font  fuffifantes , je  penfe , pour 
motiver  l’oppofition  que  )V  forme  à la  motion  : 
au  refïe , je  déclare  que  fi  Ton  trouve  quelque 
moyen  judicieux  de  retrancher  les  dépenfes  inu- 
tiles  , j’appuierai  ce  projet  dè  tput  mon  pouvoir. 
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liberté  de  la  presse. 


Discours  du  Lord  Chancelier  contre  la  liberté 
mal-entendue  de  la  Preffe.  U diftingue  la  liberté 
de  mettre  au  jour  par  le  moyen  de  F imprejjion 
fis  penfees  & l objet  de  fin  travail  fur  toutes 
fortes  de  matières  ; liberté  innocente  dont  il 
fait  remonter  l origine  à la  découverte  de  l3 Im- 
primerie , de  celle  quon  s> arroge  de  publier  y 
tout  ce  quon  veut  hasarder  dyindécent  & d’ou- 
tr a géant  contre  les  perfonnes  les  plus  refpecla- 
bles  & les  plus  qualifiées . Il  finit  par  déclarer 
que  j filon  lui  quiconque  attaque  le  carac- 
tère d3un  autre  par  des  libelles  & des  écrits  dif- 
famatoires , ne  peut  fuivant  les  loix  & la  na- 
ture de  la  Conjlitution  Britannique  obtenir 

aucun  pardon  de  fin  crime . 

« 

Du  3 Février  1739. 

Milords, 

Jî  penfe  que  la  liberté  de  la  Preffe  doit  être 
pour  tout  Anglais  une  chofe  facrée  , &:  j’ofe 
repondre  de  vous,  milords  , qu’elle  lefera  tou- 
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jours  pour  vos  feigneuries.  Mais  quoique  la  li- 
berté de  la  prelTe  foie  dans  toutes  les  bouches 
je  crains  cependant  que  la  nature  de  cette  li- 
berté ne  foie  la  chofe  du  monde  la  moins  en- 
tendue. J’ai  fouvent  déliré,  milords,  ijne  oc- 
calîon  de  vous  expofer  mes  fentiments  fur  cette 
matière,  3c  comme  Ton  s’eft  beaucoup  fervi  de 
cette  expreilion  , la  liberté  de  la  Prejfe , dans 
le  préfent  débat,  je  crois  ne  pouvoir  faifir  une 
meilleure  occalion  de  la  faire  qu  aujourd’hui 
même.  Je  me  flatte  d’avance  que  vous  voudrez 
bien  me  pardonner  peut-être  une  forte  d’affec- 
tation à vous  paroître  lîngulier  dans  cette  cir- 
conftance  ; mais  je  puis  aflurer  i vos  feigneti- 
ries  , que  je  ne  leur  parlerai  que  le  langage 
de  mes  fentiments , 3c  le  réfultat  d’une  obfer- 
vation  la  plus  mûre,  la  plus  réfléchie , que  j’aie 
été  capable  de  faire  par  rapport  à notre  confti- 
tution  3c  à notre  gouvernement. 

La  liberté  de  la  prefle  , milords  , je  le  fais  s 
eft  prife  par  le  plus  grand  nombre  pour  la  li- 
berté de  publier  tout  ce  qu’on  veut  hafarder 
d’indécent  3c  d’outrageant  contre  les  perfonnes 
les  plus  refpeétables  3c  les  plus  qualifiées  ; 3c 
cette  opinion  a tellement  prévalu  , qu’un  fa- 
bri  cateur  de  libelles  n’eft  pas  plutôt  pour- 
fuivi  en  juftice  > qu’il  s’élève  de  toutes  parts 
un  cri , cc  que  la  liberté  de  la  prefle  eft  en  dan- 
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” ^Cr'  ” ^ us  permerrez-nioi  de  vous  faire  ob_ 
lervei , milords,  que  fi  la  liberté  de  la  pre/Te 
con lifte  à diffamer  qui  l’on  veut,  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  fans  doute  , que  nous  fuffions 
pour  toujours  privés  de  cette  liberté.  Mon  fen- 
timent  eft  que  c’eft  étrangement  abufer  de  ces 
mots  , la  libert;  de  la  PreJJe  , fi  l’on  entend  par-là, 
un  droit  formel  & particulier  de  répandre  dans 
le  monde  tout  ce  que  l’on  voudra  de  diffa- 
mant contre  fon  fupérieur,  f0n  égal  ou  fon 
inférieur.  Non,  milords,  les  loix  ni  la  confti- 
tution  de  l’Angleterre  ne  connoiffent  point  une 
telle  licence,  car  cette  licence  ferait  deftruc- 

tive  de  toutes  les  loix  & de  toutes  les  confti- 
tutions. 

Mais  quand  & comment  ces  mots  de  liberté 
commencèrent-ils  à prévaloir  ? Le  voici , mi- 
lords , à ce  que  je  crois.  Avant  que  l’art  de 
l’Imprimerie  fût  connu  en  Europe  , la  fcience 
étoit  re (freinte  entre’  un  petit  nombre  de  per- 
fonnes.  Dans  ce  tems-là  les  écrivains , les  ra- 
pides de  livres , formoient  un  corps  alfez  confi- 
dérable  pour  être  gouvernés  par  des  règles  par- 
ticulières impofées  par  la  loi.  Mais  Jorfque  l’Im- 
primerie fut  decouverte  , ces  gênes  tombèrent 
d’elles-mêmes.  Alors  chacun  à fa  volonté  fut 
libre  de  livrer  a toute  la  terre  , avec  peii  de 
depenfe , fes  penfces  & l’objet  de  fon  travail 

fur 
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fur  toutes  fortes  de  matières.  Voila  > milords 
ce  qui  eft  arrive  naturellemenr  , ce  qui  a donné 
îeu  à ces  mots,  la  liberté  de  la  prejjh  ■ voijà 
ce  quon  doit  regarder  comme  leur  véritable 
origine  , lî  avant  que  l’Imprimerie  exiftâr  IV, , 
îau  attention  a la  nature  de  nos  loix  contre  les 
libelles  diffamatoires  , & en  comparant  ces  loix 
a»ec  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui. 

Avant  l’invention  de  l’Imprimerie,  il  y avoit 
des  ordonnances  très-formelles  oontre  la  diffa 
mation  , qui  toutes  aujourd’hui  fo„t  abfolumenl 
en  force  ; car  perfonne , milord  , ne  peut  me 
démontrer  qu’aucun  de  ces  ftatuts  en  vi-ueur 
avant  la  découverte  de  l’Imprimerie  . * été 

révoqué  depuis  : cela  prouve  , il  mon  avis  nue 
““  «pr.ffion . /*  liimé  ie  u ^ J ^ 

nullement  dire  aucune  liberté  arnuife  A 

■*  <•  nni^'VS^'r 

paravant. 

Je  me  flatte,  milords,  que  vous  trouverez 
cette  manière  de  raifonner  la  meilleure  , la  plus 
jufte  , & affinement  la  feule  que  l’on  puiffe  ad- 
mettre fur  cette  matière  : ou  fi  quelqu’un  eft 
du  fentiment  que  les  auteurs  ont  acquis  de 
nouveaux  privilèges  & libertés , lors  de  l’inven- 
tion de  l’Imprimerie,  il  faut  qu’il  vous  montre 
que  les  anciennes  loix,  faices  fur  cet  objet, 

mmmes,  & que  de  nouvelles  lois 
Tome  IF.  & 

A a 
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y ont  été  fubftituées  en  faveur  de  l’Imprimerie. 
Or , je  défie  perfonne  de  pouvoir  venir  à bout 
de  le  prouver.  Il  eft  vrai  que  fous  certains 
règnes  , la  liberté  de  la  prefle  fe  trouva  extrê- 
mement reftreinte  , 8c  quon  ufa  de  la  plus 
grande  févérité  envers  des  auteurs  8c  des  im- 
primeurs, pour  avoir  publié  des  chofes  qui  ne 
feroient  pas  aujourd’hui  la  moindre  difficulté. 
Cela  ne  prouve  nullement  que  les  loix  contre 
la  diffamation  fuffent  mauvaifes  j mais  feule- 
ment que  l’autorité  en  avoit  abufé.  Je  fais  par- 
faitement, milorcîs,  combien  l’ufage  de  la  prefle 

a été  utile  au  tems  de  la  révolution:  mais  les 
« ^ 

auteurs  qui  travaillèrent  en  faveur  de  la  li- 
berté , n’avancèrent  rien  qui  ne  fût  conforme 
à la  conftitution  : ils  étoient  appuyés  par  la 
loi,  8c  ils  avoient  prévenu  l’aflentiment  de  la 
nation.  Il  y a d’ailleurs  une  grande  différence 
entre  l’écrit  d’un  auteur  fur  un  fujet  de  mo- 
rale quelconque  , qu’il  met  au  jour  , dans  la 
vue  de  pouvoir  être  utile  , 8c  celui  qui  tombe 
comme  un  forcene  fur  tout  le  genre  humain 
qui  na  pas  avec  lui  une  meme  maniéré  de 
penfer.  Les  auteurs  qui  écrivirent  en  faveur  de 
la  révolution  , publièrent  leurs  fentimens  avec 
les  égards  8c  la  différence  dûs  aux  perfonnes 
en  place  8c  au-deflus  d’eux , fans  meler  dans 
leurs  écrits  des  traits  mordans , des  calomnies 
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perfonnel  es.  C’eft  donc,  milords crier  mal-à- 
propos  contre  le  gouvernement , c’eft  une  con- 
fédération fans  fondement , iorftju’im  fabrica- 
teur  de  libelles  eft  puni  , d’aller  comparer  la 
conduite  du  gouvernement  aftuel , à celle  qui 
précéda  la  révolution  ; à moins  que  ces  Mef- 
fieurs  ne  puilfent  prouver  d’une  manière  fatis- 
faifante  à la  juftice , qu’ils  écrivent  aujourd’hui 
avec  la  meme  prudence , la  même  retenue  & 
décence  , que  du  tems  de  Charles  II  & de 

Jacques  II  , le  firent  ceux  qui  défendirent  aloçs 
les  droits  de  la  liberté. 

Après  en  avoir  dit  allez  fur  cet  objet , je  ne 
puis  m’empêcher  de  m’arrêter  un  moment  fur 
une  autre  méprife , trof>  ordinaire  , par  rap- 
port à la  liberté  que  fe  croient  en  droit  de 
prendre  quelques  perfonnes  de  cenfurer  la  con- 
duite de  leurs  fupérieurs.  C’efl;  , milords , une 
liberté  défavouée  par  la  conftiturion , qui  ren- 
verfe  fes  flatuts  ; parce  qu’une  grande  parcie 
de  notre  code  eft  precifement  dirigée  pour  pro- 
téger & défendre  toute  perfonne  infultée  par 
une  autre.  Quiconque,  milords  , a reçu  un  tort 
une  injure  d’un  autre  , celui-ci  fût- il  un  des  pre' 
miers  du  Royaume , il  a les  cours  de  juftice 
ouvertes  pour  fe  défendre , & un  juré  pour  lui 
rendre  juftice  , félon  la  nature  du  délit  • &' 
par-la  , la  loi  eft  lacis  Faite.  Non , milords  , per- 
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fonne , d’après  nos  loix  , n’a  la  liberté  d etendre 
fon  reffentiment  plus  loin  ; s’il  le  porte  plus 
loin  , il  le  porte  au-delà  des  loix.  D’après  cela , 
il  eft  évident  que  celui  qui  attaque  le  caractère 
de  qui  que  ce  foit , par  des  libelles  , par  des 
écrits  diffamatoires  quil  publie,  eft  coupaole  9 
ne  peut  , d’après  nos  loix  , 6c  la  nature  de 
notre  conftitution  , attendre  aucun  pardon  de 
fon  crime.  Je  fais  bien,  milords,  que  cette  doc- 
trine femblera  aujourd’hui  mal  fonante  de  bien 
extraordinaire , dans  un  tems  ou  la  nation , au 
feul  nom  de  la  liberté , eft  comme  entièrement 
enivrée  de  l’efprit  d’une  anarchie  de  d’une  li- 
cence qui  ne  connoît  point  de  bornes. 
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Discours  inveclif  de  M.  V'icesimus  Knox ^ 
contre  ïinjufiice  & V atrocité  des  papiers-nou- 
velles Anglois  , qui  publient  le  fecret  des  famil- 
les , & qui  répandent  le  menfonge  & la  calomnie . 
Cette  malignité  frappe  particuliérement  fur  les 
Miniflres . Il  finit  par  inviter  la  Nation  à re- 
fufer  fa  protection  aux  pamphlets  & aux  jour- 
naux fcandaleux  , & de  détruire  par  là  les  abus 
de  la  licence  de  la  p refie  , fans  nuire  à fa  li- 
berté. 


Après  le  3 Février  1749. 

s * v 

U N pays  eft  vraiment  libre  , où  non-feulement 
la  vie  & la  propriété  %de  tout  individu,  mais  en- 
core fa  réputation  ( qui  fou  vent  lui  eft  plus 
chère  que  fa  propriété  & fa  vie  même  ) eft 
en  sûreté  par  des  loix  efficaces.  Le  pays  d’une 
1 inerte  parfaite,  bien  quil  puilfe*  s7en  arroger 
ie  nom  , n eft  point  celm  ou  le  caractère  de 
tout  membre  peut  etre  indignement  traduit 
oans  ie  public  , fans  réclamation  , fans  qu’il 
fou  pofîible  de  réprimer  cette  injuftice.  Lop~ 
preffion  du  peuple  peut  venir  du  peuple  même  , 
comme  du  trône.  La  liberté  de  la  preffie  , fans 
aoute,  eft  une  four  ce  d'avantages;  mais  l’abus, 
la  licence  de  la  preife  enfante  une  foule  do 
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maux  qui  contrebalancent  ces  avantages.  C eft 
une  vérité  que  la  liberté  de  la  preffe  eft  eflen- 
tielle  à la  liberté  civile  : mais  pourquoi  priions- 
nous  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
la  vie  , Tentière  jouifîance  de  cette  liberté  cD 
vile  ? Tout  le  monde  le  fait  ; parce  qu’elle 
conftitue  l’exiftence  naturelle  3c  raifonnable  de 
tous  les  droits  3c  privilèges  de  l'homme  dans  fa 
perfonne  , & dans  ce  qui  l’entoure  \ parce  qu’elle 
lui  allure  la  jouiffance  de  ce  que  Dieu  , la 
raifon  , la  nature  3c  fes  differens  rapports  , 
Font  inftruit  à prifer  davantage  , 3c  lui  ont 
rendu  le  plus  cher.  Mais  un  tel  genre  de  li- 
ber ré  , pouffé  à un  dégre  qu’il  ne  peut  plus 
fubhfter  fans  mettre  en  péril  les  avantages  dont 
nous  venons  de  parler,  affiirément  rend  nul 
le  premier  but  d’une  conftitution  libre  : 3c  en 
pareilles  circonftances  , la  liberté  agit  contre  la 
félicité  des  hommes  avec  les  influences  ma- 
lignes cl’un  deipotifme  évident. 

Par  fa  conftitution  , notre  pays  eft  Iç  plus, 
libre  qu’il  y ait  fur  la  furface  du  globe  \ 3c  s il 
y a oppreffio.n  dans  fon  gouvernement  , il  dé- 
rive du  peuple  , 3c  il  agit  contre  lui* meme  ;• 
cette  oppreffion  eft  d’autant  plus  cruelle  3c 
injufte  , que  trop  fouvenç  elle  s’appefantit  lut 
le  citoyen  honnête  > fur  i homme  tranquille 
3ç  qui  ne  l’avoir  nullement  provoquée* 


j. 
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Il  eft  vrai  de  dire  , que  dans  ce  pays  de 
Jiberré  il  exifîe  des  loix  qui  puniffenc  févère- 
ment  la  diffamation;  mais  rien  de  plus  facile 
que  de  les  éluder.  Quelquefois  elles  peuvent 
prévenir  une  attaque  ouverte  , mais  elles  ne 
peuvent  fermer  l’entrée  à une  infinité  de  mé- 
thodes cachées  ou  indireâes  de  femer  la  ca- 

* t s # , 

lomnie,  Ôc  que  l’efprit  d’intrigue  , excité  par 
la  malignité  8c  i’appas  du  gain  peuvent  aifé- 
ment  inventer. 

Les  loix  des  douze  tables  ont  fait , de  la  dif- 
famation , un  crime  capital  : les  loix  fur  cet 
article  étoient  févères  : encore  févères  dans  le 
iiecie  d Augufte , les  punitions  furent  corpo^ 
relies  , &c  redevinrent  capitales  fous  le  règnç 
de  Valentinien.  Or  la  rigueur  avec  laquelle  un 
peuple  aulîî  fage  que  les  Romains  , févit  contre 
cet  abus  criminel , depuis  les  premiers  tems 
jufqu  a la  décadence  de  l’empire,  prouve  évi- 
demment toute  1 importance  qu’ils  mettoienr 
a cette  police  ; &c  combien  ils  redoutoient , pour 
le  bonheur  de  la  fociété  civile,  les  malignes 
influences  de  la  diffamation. 

Nos  loix  fans  doute  font  moins  févères  : 
nous  fournies  avec  raifon  jaloux  de  notre  li- 
berté conftitutionnelle  : auffi  je  n’irai  point  fug- 
gérer  aucune  idée  qui  puilfe  enfreindre  cette 
liberté  ; & je  rends  grâces  à la  Providence  de 

A a 4 
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m’avoir  fait  naître  dans  un  pays  où  elle  règne 
d’une  manière  fi  glorieufe.  il  n’y  a point  de 
facrifice,  s’il  s’accorde  avec  ce  qui  eft  jufte  , 
auquel  un  homme  de  bien  ne  fe  plie  pour  con- 
fèrver  de  tranfmettre  en  entier  à fes  defcendans, 
les  avantages  qu’il  a reçus  de  fes  ancêtres  : de 
tout  ce  que  j’avance  ne  tend  qu’à  les  conferver 
inviolables  : car  pour  rendre  mes  idées  , en  me 
fervant  des  ex p raillons  d\m  favant  jurifconful'te  , 
( Blackftone  ) réprimer  la  licence  de  la  prefle 


ç ejl  maintenir  fa  liberté \ 

Que  les  loix  relient  donc  telles  qu’elles  font  y 
fi  l’on  ne  peut  y toucher  fans  danger  : mais 
j’en  appellerai  feulement  au  jugement,  aux  fen* 
timens  du  cœur,  à Phonnêteté  de  mes  lecteurs, 
pour  tenter  une  réforme  volontaire  que  je  dé- 
fire  s’effeétuer  , réforme  qu’ils  peuvent  eux- 
mêmes  commencer  de  achever  } qui  ne  peut 
qu’augmenter  la  liberté  civile  , loin  de  la  di- 
minuer • de  répandre  le  bien  , peu  s’en  faut  fans 
mélange  de  mal j ( condition  bien  rare  dans 
tout  ce  qui  tient  à la  félicité  humaine  !) 

Les  auteurs  ou  imprimeurs  de  libelles  n ont 
que  deux  objets  en  vue  ; ou  d’affouvir  leur 
méchanceté,  ou  de  s’afiurer  un  morceau  de  pain. 
Or  la  faim  de  la  rae-e  de  dire  du  mal,  font 
deux  motifs  trop  pui  fia  ns  pour  que  les  mur*» 
mures  de  la  raifon , de  la  juftiçe  > de  i nu. ma- 
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îiice  pui lient  fe  faire  entendre  au  milieu  des 
clameurs  de  cette  troupe  d’aftaillans  acharnés. 
Nous  ne  tenterons  donc  point  le  moyen  de  la 
prière  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  de 
les  corriger.  Notre  recours  fera  dans  la  loyauté 
d’une  nation  vraiment  libre  , qui  prife  cette  li- 
berté, qui  a allez  de  jugement ^ de  bon  lens 
pour  employer  les  moyens  les  plus  néce  flaires 
à fa  propre  fécurité  Elle  renoncera  au  chétif 
plaifir  de  fatisfaire  une  çuriofité  déplacée,  lorfl 
qu  elle  verr  qu  elle  ne  peut  la  fatisfaire  fans  ren- 
dre la  liberté  de  la  prefleune  lource  de  peines  de 
de  maux  pour  1 honnête  citoyen  j de  par  là  , que 
la  licence  du  peuple  , bien  plus  que  l’ambition 
de  la  couronne  , fappe  réellement  les  fonde- 
ments de  la  liberté. 


Fixons  un  moment  notre  attention  fur  To~ 
ngme  de  les  progrès  de  ce  genre  de  publicité, 
lequel  eft  devenu  depuis  quelques  années  , le 
lujet  dune  réclamation  générale,  de  la  part 
de  tout  ce  qu  il  y a parmi  les  honnêtes  gens 
üe  plus  modéré  de  de  plus  éclairé.  La  manière 
la  plus  prompte  de  faire  connoître  un  nouveau 
papier- nouvelles  , eft  de  fe  garder  d’y  être  cir- 
çonfpçét  ; c’eft  au  contraire  de  le  remplir  de 
personnalités  de  anecdotes  fcandaîeufes.  Pour  y 
reuflir , le  dépôt  ou  boîte  aux  lettres  , eft  placé 
en  face  de  la  rue  la  plus  fréquentée  de  la  ca- 
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pitale  : là,  tout  aftafiîn  ténébreux  eft  tacitement 
invité  d’y  venir  jetter  fa  dofe  de  poifon  : 5c 
comme  il  n’y  a point  d’homme  , fi  vertueux 
qu’il  foit  , qui  n’ait  pu  tomber  dans  quelques 
fautes,  qu’l!  n’y  a point  d’homme  fi  peu  confi- 
dérable  , qui  n’ait  des  ennemis  ; voici  la  plus 
belle  occafion  de  leur  porter  atteinte  3 d’expofer 
au  grand  jour  des  fecrets  que  la  facilité  trop 
confiante  d’un  ami  aura  verfés  dans  le  fein  de 
l’un  de  ces  lâches  éditeurs  : voici  le  moment 
de  fatisfaire  fans  péril  , la  méchanceté  d un 
traître  qui  aura  le  plaifir  de  porter  la  plus 
cruelle  injure  â un  homme  qui  11  a excite  fa 
malignité  que  par  une  fupériorite  marquée. 
Mais  quels  font  les  juges  de  ce  quon  envoie 
aux  auteurs  du  journal?  Presque  toujours  des 
gens  qui  ne  regardent  que  leurs  propres 
téiêts.  Le  journal  eft  fournis  à l’examen  d’un 
ténébreux  fanhédrin  ; 5c  fi  ce  qui  leur  eft 
adreffé  paroît  être  bon  au  noir  fenat  une  in- 
fin uat ion  oblique  , le  fouffle  de  la  fufpicion  , 
la  croyance  d’un  efprit  crédule,  l’invention  d’une 
hiftoire  galante,  le  venin  corrofif  de  la  ven- 
geance , d’une  pique  particulière,  d’un  reffen- 
timent  public  , un  roman  d’infamies , tout  cela 
en  peu"  d’heures  va  ètrg  répandu  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’empire.  Voilà  comme  le  public  élève 
contre  lui- même  un  defpote  : 1 un  de  ce  comité* 
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fouvent  Je  plus  méprifable  de  tous  , érigé  un 

tribunal  dont  la  fentence  prononce  en  dernier 

* 

re(To rt,  (ans  un  examen  fufEfant  ? fans  le  moin- 
dre égard  à la  juftice,  à riuimanité  : les  feules 
bornes  qu’ils  fe  prefcrivent  dans  ces  cruels  dé- 
crets , font  les  précautions  néceffaires  pour 
échapper  à la  lettre  de  la  loi , pour  être  sûre- 
ment à couvert  de  toute  pourfuite  juridique. 
Les  décifions  de  ce  tribunal  arbitraire  font  fi 
cruelles , fi  atroces , que  le  fexe  même  qui  mé- 
rite des  égards , y voit  fon  innocence  indigne- 
ment flétrie  par  f es  arrêts  les  plus  févères.  La 
chafleté  virginale  3 la  vertu  conjugale  y font 
noircies  avec  des  couleurs  qu’on  a de  la  peine 
a effacer  ; car  un  des  grands  malheurs  attachés 
à ce  genre  de  fcandale , eft  que  tout  le  monde 
efl:  prêt  a entendre  la  calomnie  , &:  que  peu 


de  perfonnes  ont  la  patience  la  candeur  d’é- 
couter ëc  de  croire  la  juftifiçation  de  celui  qu'on 
a calomnié  : beaucoup  de  perlonnes  ont  fu 
l’accufation  , qui  jamais  ne  fauront  l’apologie  : 
£<  quand  bien  même  la  defenfe  fer  pic  aufll  ré- 
pandue que  lavo.iç  été  le  fcandale  5 c’efl:  tou- 
jours une  cruelle  nécefiîté  pour  un  homme 
honnête,  d’être  forcé  à le  produire  en  public > 
pour  s’y  défendre  & fe  laver  de  charges  atroces 
&c  fans  fondement  , intentées  par  gens  à qui 
les  Joix  divines  8c  humaines  n’ont  point  donné 


/ 
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le  droit  de  répandre  par  route  la  terre  , une 
aeeufation  non  provoquée. 

Peut-on  appeller  un  gouvernement  bien  di- 
rige' y bien  réglé  , ou  l’on  trouve  le  moyen  d’é- 
lever contre  lui-même  , un  tyran  redoutable  , 
pour  déprimer  le  mérite  le  mieux  reconnu  , 
Mefler  le  cœur  de  ‘Pin  accent  , rompre  la  paix 
des  familles  , noircir  les  plus  brillans  carac- 
tères , dégrader  traîner  dans  la  boue  tous 
les  rangs  , toutes  les  dignités  y &c  cela , non- 
feulement  avec  impunité  , mais  avec  certitude 
pour  Içs  auteurs  , de  la  part  du  public , d’en 
être  récompenféj  de  fe  procurer  une  fortune 
affûtée  , & de  triompher,  de  rire  enfin,  fur 
les  mines  de  ceux-là  mêmes  qui  font  leur  bien- 
être  de  toute  leur  profpérité. 

On  entend  fréquemment  crier  contre  les  tifur- 
panons  du  gouvernement , par  rapport  à la  li- 
berté des  iujets  de  l’empire  Britannique,  contre 
les  empiétemeus  & Poppreffion  de  Padminif- 
tration  : mais  je  demande  à tout  Ànglois , fi 
Jamais  il  a éprouvé  aucun  acte  d’opprefiion 
de  la  part  de  la  couronne  ou  des  ferviteurs 
de  la  couronne  , qu’il  puiffe  comparer  aux 
coups  portés  tous  les  jours  , à toute  heure, 
cie  îa  manière  la  plus  arbitraire  , par  Péditeur 
fcandaleux  d’un  papier  public  ? Les  loix  n’ont 
aucun  pouvoir  reconnu  par  notre  confticucion  , 
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d'infliger  aucune  punition  , même  contre  ceux 
qui  Pont  méritée  fans  une  procédure  juridique  - 
mais  les  œuvres  obliques  de  cet  infiniment  de 
Poppreflion,  dans  les  mains  d’un  plébéien  ob- 
icur,  qui  aime  l’argent,  fins  million,  fans  au- 
torité , fans  y avoir  été  provoqué , vous  inflige 
les  peines  les  plus  févères , fans  jurés  , fans  ju- 
gement , fans  témoins , fans  confcience  , fans 
humanité  ! 

Cet  homme  , ainfi  coupable  d’avoir  violé 
les  droits  de  la  fociété  , fe  croira  cependant 
lui-même  honnête  3c  patriote  , 3c  paffera  pour 
1 etre  5 il  fera  grande  chère  au  milieu  d’un 
cercle  d amis  9 3c.  nagera  dans  l’abondance  ; 
tandis  que  le  miférable  qui  m’a  pris  ma  bourfe 
3c  quelque  monnoie  qu  elle  contenoit  3 pérît 
par  la  barre  fur  un  échafaud  : Sc  tout  cela  efl 
tolcre  par  une  nation  fage  3 humaine  3c  fen- 
fible  : pourquoi  ? parce  que  , par  un  abus  du 

langage  , la  licence  eft  appellée  la  liberté  de 
la  prefle. 

Je  ne  m’étendrai  point  par  rapport  à lad- 
miniftration  , fur  la  mechancete  diabolique  que 
1 efprit  de  parti  fait  circuler  avec  profufion  par 
le  canal  impur  des  papiers  publics.  Cette  ma- 
lignité d abord  cruelle  dans  fon  origine  3c  pat 
fa  nature , dans  ce  fiecle  , eft  beaucoup  trop 
méprifée  pour  faire  beaucoup  de  tort  à ceux 
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qu’elle  attaque*  Ou  eft  habitué  depuis  long** 
rems  à la  voir  pourfuivre  les  miniftres  3c  la 
majorité  , comme  l’ombre  fait  les  corps.  Mais 
jettons  un  coup-d’œil  rapide  fur  les  tems  pafles, 
& nous  obferverons  que  plafieurs  mimftres  qu  on 
fe  plaît  à citer  aujourd’hui,  comme  des  mo- 
dèles de  vertu  3c  de  fagefle  dans  l’admimf- 
tration,  furent  auffi  de  leur  rems,  noircis  avec 
tout  le  poifon  que  pouvoir  lancer  contre  eux 
le  parti  virulent  de  l’oppofition. 

Les  avantages  pécuniaires  des  premières  cnar- 
ges  de  l’état,  auront  toujours  une  influence  ir- 
réfiftible  pour  exciter  l’ambition  des  cœurs  dé- 
pravés , des  efprits  bas  3c  tampans  • jamais  tran- 
quilles , ils  11e  pourront  refpirer  qu’ils  liaient 
eu  part  aux  faveurs  de  la  cour  : 3c  pour  cela, 
ils  fauronc  gagner  un  miférable  & facile  im- 
primeur, pour  faire  admettre  dans  le  papier 
du  jour  leurs  alertions  empoifonnées  , afin  de 
fupplanter  les  autres  de  la  place  qu’ils  con- 
voitent. Mon  imprimeur  croit  déjà  fa  fortune 
faite,  parce  qu’il  fe  voit  protégé  par  des  lords, 
des  ducs;  3c  ne  recule  point  d’afficher  la  tra- 
hifon,  ni  de  publier  la  calomnie*  contre  les 
plus  honnêtes  gens  , parce  qu’un,  méchant 
'homme,  jaloux,  ruiné,  d’un  mauvais  naturel, 
mais  qui  eft  pair  du  royaume  , avec  un  air  de 
confidence  , veut  bien  favorifer  le  typogtaphs 
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d'un  fourire  : ou  peut-être  moins  encore,  parce 
qu’un  ambitieux  roturier,  pour  fe  procurer  un 
emploi  lucratif  dans  l’adminiftrarion  , trahira 
fon  propre  pays. 

Je  ne  m’épuiferai  pas  contre  le  vice  de  la 
médifance.  C’eft  un  fujet  rebattu  , qui  a été 
déjà  fuperieurement  traité  par  nos  meilleurs 
théologiens.  Mais  lî  plufieurs  de  mes  ledeurs 
pouvoient  ignorer  combien  cet  efprit  de  ma- 
lignité eft  contraire  à l’efprit  du  chriftianifme  ; 
combien  de  maux  en  tout  genre  il  enfante  dans 
la  morale , dans  la  fociété  j je  les  renverrois 
s nos  prédicateurs  les  plus  célèbres  : mais 
helas  ! celui  qui  fait  fes  délices  de  fcandale  , 
n aura  point  de  goût  pour  la  ledure  d’un  fer- 
mon  , ni  envie  d’en  profiter. 

Au  relie  , je  me  fatisferai  moi-même  , en 
m adreflant  a la  partie  la  plus  faine  de  mes 
ledeurs  ; la  plus  humaine  , celle  dans  le  plus 
haut  rang  , qui  a été  le  mieux  élevée , ( ôc  avec 
cette  èftimable  portion  j’efpère  avoir  quelque v 
avantage)  , pour  les  inviter  à donner  un  grand 
exemple  a la  nation,  enfe  refufantà  encourager 
les  écrits  notoirement  connus  pour  publier,  fans 
égards,  le  fecret  des  familles,  pour  répandre 
des  perfonnalités  infultantes.  Il  eft  jufte  cepen- 
dant de  convenir , qu’il  exifte  quelques  éditeurs 
papiers  publics,  qui  en  excluent  autant  que 


Liberté  de  la  Presse. 
la  vigilance  humaine  le  leur  permet,  tout  ce 
qui  eft  injurieux  & mal-honnête. 

Que  la  nation  Te  garde  pour  fon  propre  avan- 

^,6  de  protéger  les  pampulets  Sc  les  journaux 
dont  le  but  eft  de  femer  l’aigreur  & le  fcan- 
dale  . en  les  feuilletant,  la  bonté  de  leurs  cœurs 
& leur  félicité  fouftriroit  ; ils  ne  doivent  point 
d’ailleurs  ignorer  , que  demain  ils  peuvent  eux- 

mêmes  être  la  vidime  de  cette  malignité  dont 
ils  s’amufent  aujourd’hui. 

C’eli  affurément  une  bien  trille  vérité  que 
le  goût  de  la  calomnie,  que  la  démangeaifon 
de  connoître  les  affaires  domefïiques  de  tous 
les  grands  perfonnages , eft  devenue  fi  géné- 
rale , qu’un  ouvrage  n’a  gueres  befoin  d’autre 
recommandation,  s’il  s’annonce  pour  recueillir 
l’anecdote  du  jour  & des  perfonnali tés  mor- 
dantes : 1 influence  de  ce  goût  atroce  ferme 
toute  voie  à l’amour  du  bien , & empêche  de 
paraître  des  ouvrages  de  génie  en  tout  genre  ; 
car  ainfi  que  l’obferve  le  philofophe  Goldfmith  : 

« Comme  le  tigre  rarement  abandonne  l’hom- 
•5  me  qu  il  pourfuivoit  quand  une  fois  il  s’elt 
w repu  de  la  chair  humaine  ^ de  même  , le 
-•»  leéleur  qui  une  fois  a pris  du  plaifir  à fa" 
3>  vourer  la  calomnie  , fait  enfuite  le  plus  char— 

» mant  repas,  dune  réputation  égorgée.» 

' 
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Extrait  du  premier  N°  du  fameux  North- 
Briton  de  M.  Wilkes  en  réponfe  au  pre- 
mier N’  du  Briton.  Il  y fondent  que  la  liberté 
de  la  preffe  ejl  le  droit  naturel  d’un  Anglois 
& qu’elle  n’a  été  violée  que  fous  de  mauvais 

Princes , & pour  favorifer  les  mefurss  des  Mi - 
nijlres  corrompus • 

Du  5 Juin  1762^ 

La  liberté  de  la  preiTe  eft  le  droit  naturel  d’un 
Breton  , elle  eft  juftement  regardée  comme  le 
plus  férme  boulevard  des  libertés  de  ce  pays. 
La  liberté  de  la  preiTe  a été  la  terreur  de  tout 
mauvais  miniftre.  Par  U,  leur  foiblefle,  leur 
incapacité  t leur  duplicité , leurs  dangereux  & 
tenebreux  defleins  ont  été  découverts  & expofés 
aux  regards  du  public  ; & généralement  préfen- 
tés  d’une  maniéré  fi  reffemblante  & avec  des  cou- 
leurs fi  fortes , qu  ils  n ont  pu  ne  pas  fuccomber 
fous  le  poids  de  la  haine  univerfelle.  Pourrions- 
nous  d’après  cela  , être  étonnés  qu’ils  aient  em- 
ployé tant  de  moyens , & à l’infini , tantôt  pour 
eloigner,  tantôt  pour  emoulïer  la  pointe  de  cette 
arme  la  plusfacrée,  qui  nous  eft  donnée  pour 
la  defenie  de  la  liberté  & de  la  vérité?  Aulîi 
une  adminiftration  mauvaife  , corrompue  na- 
Tome  IF.  B b ’ 
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turelletnent  doit  redouter  cet  appel  a la  nation  ^ 
& mettre  en  œuvre  toutes  les  reflources  pofli- 
bles  pour  fe  garantir  également  de  l’infpeétion 
du  prince  „ du  parlement,  &c  du  peuple.  Voilà 
pourquoi  Ton  a imaginé  &c  pratiqué  toutes  for- 
tes d’intrigues , de  rufes  , d’artifices , pour  ré- 
primer cet  efprit  de  reclierche  &c  de  lumière» 
Les  cours  meme  de  juftice  , parce  quon  a 
voulu  fe  mettre  à couvert  fous  la  fancHon  de 
la  loi , ont  été  entraînées  à protéger  les  vues 
perverfes  d’un  miniftre  abfolu  , afin  d etouffer  , 
dès  fa  naifiance  > toute  vertu  prête  à fe  mon- 
trer. 

Pour  parvenir  à ce  but , dans  les  premiers 
temps  , le  banc  du  Roi  infligea  les  peines  les 
plus  sévères  , de  l’amende  , du  pilori  ou  de  la 
prifon  , <Sc  quelquefois  les  trois  enfemble,  contre 
de  courageux  patriotes  , qui  s etoient  montres 
les  généreux  défenfeurs  de  leurs  pays  , &c  dont 
les  écrits  ont  fait  la  gloire  de  leur  fiècle  &e  de 
leur  nation. 

Sous  le  malheureux  régné  d’un  Stuart , fi  fatal 
à la  Grande-Bretagne,  les  ufurpations  les  plus 
hardies  ont  été  pratiquées  au  détriment  des 
droits  & franchifes  les  plus  cheres  à la  nation; 

la  liberté  de  la  preffe  a ete  ouvertement 
violée.  Le  gouvernement  eut  même  à fes  gages, 
un  cenfeur  de  la  preffe  : rien  alors,  n’obtenoic 
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la  fanétion  de  cet  inftrument  du  pouvoir  que 
de  miférables  platitudes  mimftérielles  * ou  des 
fàu/ferés  fabriquées  par  le  parti  anti-patriote. 
Conféquemment , aucune  produ&ion  qui  eût  ref- 
pire  un  efprit  de  liberté  , ne  pouvoit  obtenir 
1 avantage  d etre  mife  au  jour  5 & l'imprimatur 
du  mimftre , ne  s’accordoit  guères  qua  des  ou- 
vrages qui  deshonoroient  à la  fois,*  & les  lettres 
Sc  l'humanité. 

Je  ne  me  fouviens  pas  toutefois  , qu’aucun 
de  ces  écrivains  mercenaires,  fe  fut  avifé  comme 
le  Breton  de  famedi  dernier , de  faire  montre 
avec  grand  appareil  des  armes  royales  à la  tête 
des  papiers  publics.  Par-là , notre  auteur  pré- 
tend-il intimider , ou  faire  entendre  que  ce  nou- 
veau  journal  paroît  comme  la  gazette  de  la 
cour  par  autorité \ 6c  que  fous  la  bannière  mi- 
niftérielle , il  efi  fon  valeureux  champion  ?é . . é 

Cet  auteur  fe  donne  pour  un  Breton  3c 
rien  de  plus*  J’ai  connu  un  papier  intitulé  le 
libre  Breton j pourquoi  avoir  abandonné  ici 
l’épithète  de  libre  ? je  fuis  affuré  quelle  ne 
pourroit  etre  jamais  mieux  employée  , en  faifant 
allufion  a ce  vers  connu  : ce  Jamais  la  liberté 

» n exifte  avec  plus  de  charme  que  fous  un  bon 
» Roi  (i)  ». 


3 8 8 Liberté  de  t-A  Pressé. 

Mais  ce  n*eft  pas  pour  défendre  la  liberté  qu£ 
ce  grand  écrivain  s’eft  plu  à fe  choifir  fes  plumes 
doye  (i).' Comme  il  a des  prétentions  au  titre 
d’un  vrai  Breton  , finguliéreçnent  attache  a cette 
dénomination  , il  n’eft5  dis^je , jaloux  que  du 
titre  de  Breton  ; épithète  , cependant , qui  ne 
lui  appartient  pas  plus  qua  un  cheval  anglais. 
'Au  refte,  j’atuois  défiré  que  le  Breton  défilant 
fa  pelotte  , nous  eût  manifefté  fon  vrai  defifein  , 
outre  celui  d'etre  payé  & pensionné.  11  déclare 
feulement  que  fon  but  eft  de  chercher  a décou- 
vrir la  faujjeté  de  la  malice  : le  mien  fera  de 
tâcher  de  découvrir  la  malice  de  la  faujfeté,  . . . 

particuliérement  la  Tienne. 

Il  verra  que  je  fais  valoir  l’eftèntiel  privilège 
qui  appartient  à tout  Breton  du  Nord  j j en 
tends , de  dire  hautement  mon  opinion  fur  tout 
ce  qui  intérefle  les  communes  dont  je  fuis 
membre.  Mais , quoique  Breton  du  Nord  , je 
ferai  enforte  d’écrire  en  franc  Anglais,  d éviter 
cette  multitude  de  fcoticifmes  dont  le  Breton 
abonde  : & comme  on  eft  trop  fujet  à fe  trom- 
per il  fera  facile  alors  de  le  reconnoître  pour 
un  Ecolfais , & moi  pour  un  Anglais , a ne  s j 
point  méprendre. 

Ce  que  j’ai  à dire  par  rapport  à moi , ne 

(,)  Cet  endroit , & la  derniere  phrafe  de  cet  alinéa  , ont 
rapport  à des  vers  de  Pope  très-connus  des  Anglois. 
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fera  pas  long  à déduire.  Je  remercie  mon  étoile 
d erre  Breton  du  Nord  , avec  cette  circonf- 
tance  qui  m’eft  peu  s’en  faut  particulière , jà 
moi  , d’être  fans  place  ni  penfion  y mais  j’efpere 
qu’on  ne  me  fera  pas  long-temps  ce  reproche  , 
&:  que  je  ne  ferai  pas  davantage  montré  au 
doigt  par  les  plaifans  de  mon  pays  , qui  vou- 
droient  rire  à mes  dépens. 

Actuellement  avant  de  prendre  congé  de  no- 
tre écrivain  , (jufqu’à  famedi  prochain),  je  fuis 
bien  aife  de  lui  remettre  fous  les  yeux  , cette  ex- 
cellente obfervation  que  je  lifois  dernièrement 
dans  les  œuvres  du  chevalier  Temple. 

« Voila  comment  il  eft  cerrain  que  tous  les 
» moyens  capables  de  rétablir  5c  d’élever  le 
33  crédit  de  Sa  Majefté  au  dedans,  le  feront  en 
5*  meme  temps  , augmenter  au  dehors  : car 
33  un  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  eft  à la, 
83  tete  de  fon  parlement  5c  de  fon  peuple  , qui 
» régné  dans  tous  les  cœurs  , 5c  qui  n’a  d’autre 
» but  que  leurs  intérêts  , ( comme  le  faitaujour- 
3>  d nui  notre  Souverain  , 5c  comme  nous  avons 
33  lieu  de  l’attendre  de  fes  vertus  ) , ne  peut 
» manquer  d avoir  une  grande  influence  au 
33  dehors,  d’être  tranquille  5c  heureux  dans  fon 
a»  royaume  5 5c  qu’il  n’a  rien  i craindre  de  tous 
* les  defleins  d’hommes  factieux , qui  fe  mon- 
33  trçrpient  particuliérement  attachés  aux  inté- 
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» rêrs  du  peuple  , lotfqüe  la  cour  paroicroit  s en 
» éloigner  : autrement  5 & en  fe  livrant  a des 
>i  coiifeils  contraires  à l’humeur  Sc  à 1 elprit  du 
35  peuple  , le  roi  peut  bien  faire  de  grands 
s?  fujets  de  fes  minijlfes  , mais  fes  mimftres  ne 
33  peuvent  faire  du  fouv train  \ un  grand  prince  ». 
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Discours  violent  de  M . Grehville  , dans 

“ . . _ ? ’ 

i/  difcute  la  motion  tendante  h ce  que  M. 
TV ilkes  j atteint  & convaincu  d3 avoir  compofe 
& publié  des  libelles  foit  expulfe  de  la  Cham- 
bre y il  entre  à ce  fujet  dans  quelques  details 
hiftoriques . Il  compare  les  mauvais  traitemens 
dont  M.  Wilkes  fe  plaint  & que  lui  avoient 
attiré  fes  écrits  féditieux  à la  punition  fivere  j 
& s félon  lui  beaucoup  moins  méritée  du  Docteur 

T ■ r 

Shabbèare , Il  finît  par  rappeller  à la  Chambre 
les  règles  établies  au  Parlement  auxquelles 
on  doit  fe  conformer  en  pareilles  circonftanxes . 

: ’J  , i : -~- 

Du  3 Février  1769, 

• . ' * ' - r , ’ f 

M.  l’O  r a t e u r, 

f ^ * - * ' 
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J’AI  tâché  d’alîeoir  mon  jugement  par  rapport 
à la  motion  propofee  pour  expuifer  de  la 
Chambre  un  honorable  membre,  (M. Wilkes); 
jugement  dont  on  ne  peut  etre  ctonne , lorli^u  il 
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cft  établi  d’après  un  examen  mur  de  impartial 
des  chofes  : or  ayant  agi  ainfi,  je  ne  me  crois 
nullement  obligé  de  défendre  mon  opinion,  Se 
d’en  faire  moi-même  la  moindre^  apologie. 

J’aurois  aflurément  déliré  avoir  pu , convena- 
blement éviter  de  déclarer  mes  fentimens  fur 


cet  objet,  parce  que  je  fuis  très-certain  que, 
quelque  foit  mon  opinion , elle  fera  toujours  au 
dedans  de  au  dehors , fujette  à bien  des  inter- 
prétations les  plus  faulfes  de  les  plus  défavo- 
rables. Si  je  vote  pour  la  motion  telle  qu’elle 
a ete  propofée , Poli  dira  que  c’eft  de  ma  part , 
une  envie  cruelle  , opiniâtre  de  fatisfaire  un 
relTentiment  particulier  Se  perfonnel , pour  me 
venger  des  mauvais  traitemens  que  M.  Wilkes 
m’a  fi  libéralement  prodigués  ; de  par  cette 
railon , que  fous  le  mafque  d’un  zèle  pour  la 
caufe  de  Dieu  de  du  Roi  , je  m’acharne  pour 
accabler  un  infortuné,  qui,  (on  l’a  dit  dans  la 
chambre  ) , a déjà  été  beaucoup  trop  opprimé 
par  moi  , ou  du  moins  avec  ma  concurrence  j 
ou  bien  , d’après  la  conduite  modérée  que  je 
me  fuis  efforcé  de  tenir  durant  la  préfente 
feffion,  on  pourra  dire,  que  c’eft  de  ma  part, 
un  vil  moyen  de  careffer  le  pouvoir  , dans  la 
vue  de  briguer  baflement  les  faveurs  de  la 
cour.  D un  autre  cote  , fi  je  donne  ma  voix 
contre  1 expulfion  de  M,  Wâlkes,  on  m’accu- 
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fera  de  legerece  & d’inconftance  5 que  je  change 
d opinion  , fuivant  qu’elle  s’accorde  avec  ma 
fituation , en  office  ou  hors  d’office  5 que  j’époufe 
de  nouveaux  principes  d’après  mes  nouvelles 
habirudes  & relations , dans  la  vue  de  remuer 
auprès  du  peuple,  de  ménager  fa  bienveillance,' 
ôc  de  renverfer  routes  les  loix  du  gouvernement 
en  protégeant , en  foutenant  un  homme , dont 
j avois  hautement  & tant  de  fois  cenfuré  la 
conduite. 

Si  je  connois  mes  propres  défauts,  la  ven- 
geance 5c  la  cruauté  font  les  vices  auxquels  je 
fuis  le  moins  porté:  & quant  aux  reproches  que 
me  font  aujourd’hui  mes  ennemis,  je  puis  dire 
que  j ai  ete  fouvent  accufé  d’obftination , d’in- 
flexibilité ; mais  rarement  ou  jamais , je  penfe* 
d avoir  beaucoup  été  enclin  à changer  aifément 

1)  • • y - ^ 

a opinion  9 a la  volonté  des  autres  , 5c  à voguer 
au  flux  5c  reflux  des  fantaifies  populaires.  Je 
m ctois  donc  flatté  qu’on  ne  pouvoit , fans  in- 
juftice , m’accufer  d’avoir  facrifîé  mes  principes 
a la  faveur  de  la  cour  ou  aux  applaudiffemens 
du  peuple. 

Au  refie,  j avouerai  hautement  de  nouveau 
a la  chambre , que  j’eufle  defiré  par  bien  des 
raifons , n ctre  pas  dans  la  néceflîté  de  m’ouvrir 
fur  cette  motion  d’une  manière  ou  d’une  autre* 
mais  comme  elle  vous  eft  foumife  aujourd’hui , 
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je  penfe  qu’il  feroit  bas  Sc  indigne  de  moi,  de 
me  cacher  lâchement  ou  de  fuir  la  difficulté.  Je 
penfe,  au  contraire  , que  le  devoir  d’un  hon- 
nête homme,  qui  eft  convaincu  que  le  juge- 
ment qu’il  a formé  dans  une  affaire , eft  fondé 
fur  les  réglés  de  la  juffice  , eft  de  le  déclarer 
publiquement  de  fon  fiége  à la  chambre,  de  le 
foutenir,  de  de  braver  avec  courage  toutes  les 
difficultés  qui  pourroient  s’y  oppofer.  Je  ne  vois 
rien , Monfieur , dans  les  deux  partis  , de  la 
cour  de  de  foppofition  , qui  puilfe  m’en  empê- 
cher ; je  me  connois  , je  fais  quelle  eft  des 
ceux  cotes  , mon  indépendance  ; de  tant  que 
je  tiendrai  à cette  chambre,  je  faurai  faire  écla- 
ter dans  toute  fa  force  , cette  indépendance  , 
& remplir  a cet  égard  , dans  cette  circonftance , 
un  emploi  plus  grand  , plus  flatteur  que  ne 
pourroient  1 etre  les  applaudiflemens  confus 
d une  multitude , tout  ce  que  le  Roi  lui-même 
pourroit  m accorder,  une  place  de  tréforier  de 
1 echiquier  ou  de  fecrétaire  d’état  : ce  noble  de 
honoraole  emploi,  eft  de  dire  la  vérité,  de  de 
faire  juftice  à qui  elle  appartient  de  la  manière 
la  plus  impartiale.  Je  me  garderai  donc  de 
pallier  ici  les  torts  de  cet  homme,  de  de  tâcher 
d exciter  votre  compaffion  j ce  feroit  chercher 
a furprendre  votre  foiblefte  contre  votre  propre 
jugement.  Je  m emporterai  encore  moins  contre 
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lui  y en  inventives , en  termes  amers  & in  fui- 
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tans  ; non , je  ne  m’efforcerai  point  de  provo- 
quer votre  reffentiment  , ce  feroit  alors  au  lieu 
de  votre  foibleffe,  foulever  votre  colère  & votre 
indi  gnation. 

Ceft,  Monfieur  , avec  les  fentimens  que  je 
viens  d’expofer  à la  chambre  , que  je  vais  pro- 
céder à l’examen  immédiat  de  la  queftion  qui 
lui  eft  foumife  aujourd’hui.  Je  ne  puis  en  pre- 
mier lieu  , etre  de  1 avis  de  ceux  qui , favorables 
a M.  Wilkes  , ont  infifte  qu’il  ne  falloit  point 
admettre  cette  motion , parce  que  M.  Wilkes 
àvoit  ete  1 homme  du  monde  le  plus  maltraité , 
le  plus  opprime  ôc  le  plus  malheureux  de  fon 
fiécle.  Il  eft  malheureux  , fans  doute  , parce 
qu  il  eft  coupable  , 3c  que  le  crime  ne  produit 
jamais  que  l’infortune:  mais  fous  un  autre  point 
de  vue , 6c  à confidérer  fes  torts  multipliés , 
alfurément  il  a été  beaucoup  plus  heureux  que 
fes  defirs  ardens  ne  pouvoient  jamais  l’efpérer# 
Je  ne  prétends  point  entrer  dans  un  détail  cir- 
conftancié  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  il  nous 
méneroit  trop  loin;  mais  pour  vous  prouver  ce 
que  j’ai  avancé,  permettez-m'oi  de  propofer  ici 
quelques  queftions  à fon  fujet. 

Quand  M.  Wilkes  compofa  fon  libelle  fédi- 
tieux  contre  le  roi  3c  les  deux  chambres  du  par- 
lement, pouvoit-il  s'attendre  que  l’ordre  deprife 
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de  corps  (le  Warrant  ) qu’il  recevront , feroit 
conca  en  termes  généraux  malgré  le  delir  8c 
le  fentiment  des  deux  fecrétaires  d’état  , qui 
prbpofoient  , qui  infiftoient  que  le  nom  de 
M.  Wilkes  fût  inféré  dans  le  Warrant;  mais  qui 
eurent  le  défions , parce  que  nos  gens  de  loix 
de  clercs  d’office  , foutinrent  qu’on  ne  pouvoir 
s’écarter  de  l’ufage  de  de  la  manière  de  pro- 
céder , établie  depuis  long-temps  dans  cette 
forte  d affaire?  M.  Wilkes  pouvoit-il  s’attendre, 
que  d’après  l'expérience  d’un  ficelé , fous  les 
yeux  des  plus  grands  jurifconfültes , par-devant 
des  cours  fûprêmes  de  juflice  , fans  avoir  été 
interrogé  dans  aucune  circonftance , cette  nou- 
veauté irrégulière  , illégale  , ne  fe  fût  jamais 
vue  que  pour  lui  , de  qu’elle  eût  été  enfuite 
adoptée  par  la  voix  6e  les  clameurs  de  la  Nation» 
lors  de  fa  prife  de  corps?  Si  l’on  n’eût  point 
admis  ces  irrégularités  dans  cette  procédure , 
que  fa  fituation  eût  été  différente  ! A quoi  lui 
eût  fervi  la  faveur  du  peuple , de  l’appui  qu’on 
lui  a prodigué  fi  libéralement  ? Que  feroient 
devenus  les  dédommagemens  confidérables  qu’il 
a ainfi  déjà  obtenus  ? où  en  feroient  les  fournies 
immenfes  quil  répète  en  juftice  , pour  avoir 
perdu  précédemment  fa  liberté  ? Sont-ce  là  , 
Monfieur  3 des  preuves  qu’il  ait  été  l’homme  du 
monde  le  plus  malheureux?  Eft-il  vrai  de  dire. 
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qu’il  a été  le  mortel  le  plus  maltraité  8c  le  plus 
opprimé  de  fon  fiécle  ? 

Le  doébeur  Shebbeare  fut  appréhendé  au 
corps,  en  exécution  d’un  Warrant  en  date  du  11 
janvier  1758,  conçu  dans  les  mêmes  termes 
(généraux)  que  celui  dont  je  viens  de  parler, 
lignifié  par  le  fecrétaire  d'état , pour  avoir  com- 
pofé  fix  lettres  adreflfées  au  peuple  de  l’Angle- 
terre fur  les  progrès  de  la  ruine  nationale.  On 
montroic  dans  ce  pamphlet , que  l’influence 
d’Hanovre  fur  le  cabinet  de  Saint- James,  étoit 
la  caufe  de  la  grandeur  de  la  France  8c  des  mal- 
heurs de  l’Angleterre.  Le  doéteur  fut  atteint  8c 
convaincu  du  délit  , le  17  mai,  8c  le  28  no- 
vembre fuivant,  une  fentence  le  condamna  a 
Tïne  amende , à être  expofé  au  pilori  , 8c  à une 
prifon  de  trois  ans , avec  une  caution  de  bonne 
conduite  , le  temps  de  fept  années. 

La  pourfuite  intentée  contre  M.  Wilkes , a 
été  dirigée  d’après  une  adrefle  unanime  des 
deux  chambres  du  parlement  : M.  Wilkes  a été 
jugé  par  un  juré  indulgent,  par  rapport  à un 
libelle,  certainement  non  moins  féditieux,  non 
moins  criminel  que  celui  du  doéteur  Shebbeare  : 
M.  Wilkes  a été  condamné  à une  amende 
de  500  liv.  * à une  prifon  d’un  an,  au  lieu  de 
trois  , à donner  une  caution  de  bonne  conduire 
de  fept  ans  ; 8c  on  lui  a fait  grâce  de  la  partie 
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ignominie ufe  de  la  punition.  Il  a été  atteint  Ôc 
convaincu  également,  d’avoir  compofé  Ôc  publié 
trois  libelles  obfcènes  de  impies , dans  la  pro- 
cédure dirigée  à ce  fujet , ôc  d’après  une  adreiïe 
de  la  chambre  des  pairs  j procédure  dans  laquelle 
il  lui  a été  lignifié  la  même  fentence  que  pour 
fon  premier  délit , y comprenant  deux  mois  de 
prifon , quil  avoit  fubits  avant  le  jugement. 

Je  vous  le  demande  de  bonne  foi , M.Wilkes, 
dans  fes  deux  inftances  , pour  tous  fes  délits  pris 
enfemble  , a-t-il  été  traité  aullî  févèrement  que 
le  doéteur  Shebbeare  pour  un  feul?  Je  ne  pouf- 
ferai pas  plus  loin  le  parallèle  , quoique  je  pulïe 
produire  ici  une  multitude  d’exemples  fem- 
blahles , ôc  quelques  autres  plus  févères  que 
celui  du  dodteur  , dans  le  feul  efpace  des 
quarante  ou  cinquante  dernières  années  de  ce 
fiécle. 

Au  relie,  tout  ce  que  j’ai  déjà  expofé  à la 
chambre  me  paroît  être  entièrement  fuffifant, 
pour  lui  prouver  que  M.  Wilkes  , dans  cette 
circonllance , n’elt  nullement  autorifé  à recla- 
mer quelque  faveur  extraordinaire,  fous  le  pré- 
texte qu  il  a été  en  butte  à une  févérité  fans 
exemple , dans  le  cours  de  la  première  procé- 
dure. Mais  s il  n a pas  des  droits  à la  laveur  , il 
eft  très-certain  d’en  avoir  à cette  jultice  qui  eil 
due  a tout  homme  , ôc  que  nous  devons  être 
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particuliérement  foigneux  de  lui  conferver  , dans 
un  moment  où  les  préjugés  <k  la  paftîon  peuvent 
à la  fois  concourir  à fenfreindre. 

Voilà  des  principes  que  perfonne  ne  me 
conteftera  , en  conféquence  defquels,  après  avoir 
entièrement  examiné  raccufation  contenue  dans 
la  queftion  qui  vous  eft  foumife , tk  les  argu- 
mens  avancés  pour  la  foutenir,  je  fuis  décidé- 
ment d’avis  que  je  ne  dois  point  donner  mon 
allentiment  à la  propofition  qui  vous  a été  faite, 
parce  que  fi  je  le  donnois,  je  commettrais  une 
injuftice.  injigne . J avoue  que  l’expreffion  eft 
forte  , ôc  qu’il  eft  de  mon  devoir  de  vous  expo- 
fer  mes  raifons  , les  appliquant  à la  motion 
foumife  à votre  confidération  , ce  que  je  vais 
tâcher  de  faire  de  la  manière  la  plus  fatisfai- 
fante,  autant  que  je  pourrai  en  être  capable. 

Je  luis  parfaitement  d’accord  avec  celui  de 
ces  Meilleurs  qui  vous  a dit,  que  cette  chambre 
a le  d roit  cl’infpeôer  la  conduite  de  fes  mem- 
bres , droit  qu’elle  a déjà  exercé  dans  une  infi- 
nité de  circonftances  différentes  , où  elle  leur 
a fait  leur  procès , les  a cenfurés , les  a expulfés 
de  la  chambre  en  fuivant  le  cours  établi  de 
notre  procédure,  conformément  à la  jurifpru- 
dence  du  parlement , laquelle  , elle-même,  fait 
une  partie  de  celle  du  royaume. 

D’apres  cette  réglé  , examinons , Monfieur , 
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la  propofition  foumife  à la  chambre  , Sc  nous 
ferons  bientôt  a portée  de  juger  fi  elle  eft  con- 
forme à l’ufage  , à la  jurifprudence  parlemen- 
taire , à la  pratique  de  quelque  autre  cour  de 
juftice  dans  le  royaume,  8c  aux  principes  inal- 
térables de  l’équité  naturelle  ; ou  , fi  c’eft  une 
dangereufe  8c  nouvelle  manière  de  procéder, 
non  appuyée  par  des  exemples  tirés  des  journaux 
du  parlement  ou  des  greffes  de  quelques  autres 
cours , 8c  combinée  fimplement  pour  fervir  au 
but  a&uel,  8c  comme  telle,  digne  des  termes 
que  je  lui  donne,  d’une  injuftice  infigne. 

L’accufation  contenue  dans  la  motion  qui 
fait  l’objet  du  préfent  débat,  fuffit  féparément 
pour  juftiner  la  conclufion  tirée  de  tous  les  chefs 
réunis  ; « C]ue  M.  Wiikes  doit  être  expulfé  de 
la  chambre  ».  D’après  cette  accufation  compli- 
quée , la  chambre  eft  invitée  à donner  fon 

jugement  pour  ou  contre  la  queftion  qui  lui  eft 
foumife. 

11  y a une  réglé  bien  connue , 8c  que  l’on  ne 
peut  contefter  à cette  chambre  , réglé  fondée 
lur  le  bon  fens  , que  , quand  une  queftion, 
meme  de  la  nature  la  moins  importante  , eft 
compliquée,  8c  contient  plufieurs  chefs  , tout 
membre  de  la  chambre  a le  droit  indubitable 
de  féparer  ces  articles , pour  n’être  pas  obligé 
de  les  approuver  ou  de  les  défapprouver  collée- 
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tivement  en  maffe  , de  manière  que  chaque 
partie  de  la  queftion  puifTe  être  appréciée  d’après 
fa  confiftance  ôc  fa  valeur,  diftinéte  3c  féparée. 
Je  n ai  pas  befoin , Monfieur,  de  vous  démon- 
trer la  convenance  3c  l’abfolue  néceflité  d’agir 
d apres  cette  réglé:  elle  eft  d’elle-même  fi  évi- 
dente, que  tous  les  argumens  que  j’entalTerois 
pour  la  foutenir  , ne  feroient  que  l’affoiblir. 
Afiurement , cette  réglé  a toute  fa  force  dans 
tous  les  cas  ou  nous  ne  faifons  que  délibérer , 
3c  a plus  forte  raifon  , on  ne  peut  coutelier 
qu’elle  ne  foit  moins  vraie , moins  nécefiaire 
lorfque  nous  avons  à cenfurer  3c  à punir,  ou 
lorfqu’elle  peut  avoir  quelqu’influence  , 3c  fur 
les  droits  d’un  de  nos  membres  3c  fur  les  fran- 
chies de  ceux  dont  il  eft  ici  le  repréfentant. 
Je  puis  hardiment  défier  les  perfonnes  les  plus 
inftruites  dans  la  connoifiance  des  journaux  de 
la  chambre , de  produire  un  fewl  exemple  de 
cette  nature  j 3c  fi  l’on  ne  peut  en  admettre 
aucun  , comme  j’en  fuis  convaincu  y ne  fuis-je 
pas  fondé  a dire  , que  c’eft  ici  une  nouvelle 
atteinte  portée  aux  ufages  Sc  aux  loix  du  parle- 
ment, 3c  qu’ils  réprouvent? 
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Discours  de  M.  Saivrridgr.  Il  foutient  que 
la  Chambre  des  Communes  3 en  s’arrogeant  le 
droit  de  faire  emprifonner  un  Imprimeur  de 
libelles  3 outrepaffe  [es  droits.  Inconvéniens  de 
cec  abus  d’autorité 
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La  chambre  par  cecce  motion  , en  s'arrogeant 
ie  pouvoir,  de  faire  emprifonner  un  imprimeur, 
ofe  ufurper  à mon  avis , une  autorité  qui  ne  lui 
appartient  point.  D’après  la  connoiflknce  que  je 
puis  avoir  des  loix , ce  procédé  eft  directement 
contraire  à la  grande  cfiartre  ( charta  magna  ). 
Le  premier  abus  de  cette  autorité  de  la  part 
de  la  chambre  fut  fous  le  règne  defpotique  de 
la  reine  Ehfabeth  qui  avoir  à fes  ordres  un 
parlement  complaifant  , toujours  prêt  à punir 
toute  perfonne  quelle  avoir  prife  en  averhon. 
La  fécondé  atteinte  de  ce  genre  , portée  à nos 
libertés  , date  du  règne  de  Charles  II  ; & je 
penfe  que  la  chamjare  feroit  fâchée  de  fe  mo- 
deler fur  les  exemples  de  ce  dernier  règne. 

Les  perfonnes  les  plus  attachées  à Paurorité 
de  la  chambre , ne  peuvent  pas  admettre  qu’elle 
peur  aller  au-delà  de  faire  emprifonner  le  cou- 
Tome  IK  G c 
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pable  jufqifà  la’fin  de  la  feflîon  Or,  les  ïmprî- 
meurs  feront  peu  d’attention  a un  emprilon- 
nement  de  trois  à quatre  mois  , 6c  c’eft  tout 
ce  qu’on  peut  faire  contr’eux  ) , pendant  que  le 
public  les  foutiendra  j non  comme  ayant  publié 
des  libelles  , mais  comme  ayant  été  injuftement 
emprifonnés. 

La  chambre  n’a  point  le  droit  de  fe  former 
en  cour  de  juftice  criminelle;  il  n’y  a d’ailleurs, 
a peine  perionne  parmi  fes  membres , qui  na- 
turellement ne  doive  être  prévenu  en  faveur  de 
la  chofe  qui  fait  l’objet  du  préfent  débat } ( le 
privilège  de  la  chambre  ) ; 6c  dès-lors  , ils  font 
incompétens  à être  juges  ou  jurés  dans  leur  pro- 
pre caufe  : que  fi  l’affaire  tomboit  dans  le  banc 
du  roi  , 6c  que  des  membres  de  la  chambre 
viniient  à être  nommés  jurés  , l’Imprimeur  an- 
roit  le  droit  de  les  récufer  comme  perfonnes 
intéreffées  dans  l’affaire.  Au  refte  , en  féviffanc 
contre  l’Imprimeur , vous  ne  ferez  qu’accroître 
le  nombre  des  libelles  ; car  le  parlement  ayant 
des  vacances  de  huit  mois  3 6c  les  cours  de 

y 

juftice  n’ayant  point  d’infpeélicn  fur  cette  partie, 
la  prelie  ne  celfera  durant  ce  tems  , d’enfanter 
avec  l’abus  le  plus  fcandaleux  , affinée  qu’on  11e 
peut  l’en  empêcher  : c’eft  alors  que  ces  cours 
auront  des  .raifons  de  chercher  a reftreindre  la 
libe  né  de  la  preife  , ce  qui  paroît  être  le  but 
qu’on  fe  propofe  aujourd’hui,  ~ 
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Relation  de  V affaire  de  M.  Parker  3 ïmprî - 
, meur  3 emprifonné  par  ordre  de  la  Chambre 
des  Pairs  3 fans  V allégation  d'aucun  crime  3 
ni  d'aucune  caufe  qui  autorisât  fa  détention . 

* <■  » i 

La  prorogation  du  Parlement  ayant  eu  lieu  quel- 
que terns  apres  3 il  devoit  rentrer  en  liberté 
mais  les  créatures  du  Gouvernement  s'y  oppo- 
sèrent 3 & il  ne  trouva  de  défenfeur  & de  juge 
que  dans  Sir  Francis  Butter,  qui  ordonna  fon 
ela rgijjement . 

• / v ' * 

' ' " * ' • ; - !. 

.Février  1779.  . - 


f-C  i : 


M -1'  ^ . 3 » . • ^ > 

. Parker  avoir  été  emprifonné  pendant  trois 
mois,  pour  avoir  défobéi  à un  ordre  de  la  cham- 
bre des  Pairs,  lequel  ordre  1 appellent  à la  barre 
de  cette  chambre  , fans  fpécifier  les.-  raifons  de 
cet  appel.  Comme  citoyen  de  ce  pays , il  fe  crut 
à l’abri  de  toute  attaque  contraire  à 1 e(pnc..dç 
la  conftitution  ; il  regarda  l’atteinte  portée  ;l  fa 
liberté,  comme  une  infraction  des  droits  &>  ÏC 

f ' ,•  ; 7^  V . * 

bertés  de  fes  concitoyens  en  général  : lin  Culte 
étoit  fanglante,  i!  la  fupporta  avec  la  fermeté 
convenable  } il  défbbéit  à l’ordre  ijkf  en  cqnle- 
quence  de  la  defobeilïance  , il  fut.  ordonné  au 
gentilhomme  , huiffier  à verge  noire  , de  le 
prendre  fous  fa  garde  : lorfqu  il  fur  inftruic  de 

V ^ * ' 4 * v 
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cette  fécondé  atteinte  portée  à fa  liberté,  loin 
de  chercher  à éluder  la  grande  queftion  de 
droit  , il  écrivit  a 1 officier  chargé  de  Texécu- 
tion  de  cet  ordre,  qu’il  fe  trouveroit  dans  fa 
maifon;  celui-ci  ne  jugea  pas  à propos  de  s y 
rendre  alors;  mais  lorfque  , par  déférence  8c  par 
refped  pour  les  loix  de  fon  pays,  l’Imprimeur 
porta  fa  caufe  à une  cour  de  juftice , & fe  mit 
fous  la  protedion  de  ces  loix  ; Thuillier  faifitce 
moment  pour  l'arrêter,  8c  il  fut  conftitué  pri- 
fonnier  dans  la  prifon  neuve  , fans  qu’il  fût 
fpécifié  aucun  crime  ou  aucune  caufe  qui  auto- 
risât fon  emprifonnement  ; les  chofes  alors 
croient  déjà  portées  trop  loin , la  chambre  des 
Pairs  elle-même  jugea  à propos  d’affigner  quel- 
que raifon  de  fa  conduite  5 elle  décerna  un 
nouveau  décret , dans  lequel  le  mépris  de  Vau* 
torité  de  la  chambre  fut  fpécifié  pour  motif. 

M.  Parker  a effuyé  depuis  dans  cette  prifon, 
tous  les  dégoûts  attachés  à une  pareille  fituation  ; 
mais  il  fe  montra  fupérieur  aux  afïlidions  paf- 
fagères,  il  ne  murmura  point  , il  ne  fit  pas 
la  moindre  démarche  pour  obtenir  fon  élar- 
gilfement  : le  parlement  ayant  été  prorogé  fa- 
medi  dernier,  l’autorité  en  vertu  de  laquelle 
il  fe  trouvoit  emprifonné , n’exiftoit  plus  : la 
conftitution  de  ce  pays  ordonnoit  qu’il  fût  mis 
en  liberté  5 mais  les  créatures  du  gouvernement 
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rcfiftoient  à cet  ordre*  de  il  étoit  toujours  dé- 
tenu : dans  ces  circonftances  , il  expofa  pure* 
ment  de  Amplement  le  cas  dans  lequel  il  fe 
trouvoit  à fîr  Francis  Buller  , Fun  des  juges 
puînés  ( les  plus  jeunes  ) de  la  cour  de  Kingls- 
Bench  , lequel , après  une  mûre  confédération  , 
accorda  fur  requête  un  habeas  corpus  ( ordre  de 
transférer  la  perfonne  arretée  à tel  ou  tel  en- 
droit ) : le  fîeur  Parker  s’étant  préfenté  en  confé- 
quence  hier  matin  devant  fîr  Francis,  ce  ma- 
giftrat  décida  qu’il  n’exiftait  point  de  pouvoir 
légal  , en  vertu  duquel  le  prîfonnier  pût  être 
détenu  , & ordonna  qu’il  fût  élargi  à Fin  (tant, 
fans  fournir  de  caution  de  fans  aucune  condi- 
tion  Cette  conduite  mâle  de  noble  de  la 

part  d'un  jeune  juge,  mérite  une  place  dans 
le  plus  durable  des  regifîres,  celui  du  cœur  de 
tout  Anglais  } que  ce  pays  s’enorgueillifTe  à 
jamais , de  ce  qu’il  a produit  un  Buller , un 
homme  indépendant , né  pour  fermer  la  car- 
rière de  loppreffîon  , de  arracher  la  liberté  aux 

dents  du  pouvoir  arbitraire  ! 

Suit  une  multitude  d’exclamations  , dans  le 
journal  anglais  d’où  eft  tiré  cet  article  , qui 
rempliroient  ici  plufieurs  pages , fur  le  bon- 
heur de  l’Angleterre  de  poiféder  un  tel  juge  * 
le  confervateur  courageux  , intrépide  des  li- 
bertés & de  l’indépendance  Britannique. 

c ; 
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Discours  du  Comte  d’EiFiNGHAM  , dans  le- 
quel il  tâche  d engager  la  Chambre  a prejenter 
au  Roi  une  adrejje  pour  le  fupplier  d’ accorder 
, fon  gracieux  pardon  & la  liberté  à William 
Parker  3 Imprimeur  du  General  Advertifer  , 
condamné  à un  an  de  prifon  pour  avoir  ré- 
pandu dans  le  Public  des  billets  déclarés  in- 
flammatoires j lors  des  réjouiffances  occafionnées 
par  la  fentence  qui  acquittoit  honorablement 
V Amiral  KeppeL 

f.  ....  . 

Du  15  Février  1780 

Je  commence  par  déclarer  que  mon  intention 
neft  point  d’accufer  de  prévarication  les  juges 
qui  ont  prononcé  la  fentence  dont  je  demande 
que  l’effet  ceffe  aujourd’hui  ; peut-être  ont-ils 
cru  le  cas  allez  grave  pour  exiger  d’eux  toute  la 
ieverite  qu’ils  ont  déployée , mais  enfin  5 ils  ont 
ete  feveres  : ceci  11  elt  donc  pas  une  queftion 
de  juftice  5 elle  effc  d humanité.  Le  nommé 
Litus-Oates  fournit  a la  chambre  un  exemple 
de  ce  genre  : la  chambre  préfenta  une  adreffe  au 
Roi  en  fa  faveur , parce  qu’il  avoir  été  févére- 
ment  juge  : 011  remarque  avec  peine  que  les 
punitions  infligées  par  le  même  tribunal  à-peu- 
près  aux  memes  époques ? ne  font  point  propor» 
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données  à la  gravité  des  délits  : un  malheureux 
Imprimeur  qui  a pu  mettre  de  l’imprudence 
dans  les  démonftrations  d’une  joie  que  le  par- 
lement avoit  déclarée  être  la  joie  de  tous  les 
gens  de  bien  , eft  condamné  à une  amende  3c 
à un  an  de  prifon } l’amende  n’eft  rien,  mais 
la  prifon  , indépendamment  de  ce  qu’elle  elt 
elle-même  une  peine  rigoureufe,  occafionne  à 
cet  Imprimeur  des  frais  confidérables  qui  , con- 
fédérés comme  amende  , la  porteroient  dans  le 
cours  d’une  année  à une  fomme  plus  forte  que 
celle  que  le  même  tribunal  vient  de  faire 
payer  a des  particuliers  convaincus  d’un  délit 
infiniment  plus  grave  : quatre  riches  confpira- 
teurs  font  condamnés  a une  amende  de  1000  liv. 
fterl.  chacun  ! premièrement  à égalité  de  délit , 
vu  la  différence  immenfe  des  facultés  pécu- 
niaires , il  n’y  a point  de  proportion  dans  les 
peines  ; en  fécond  lieu  , fi  Ton  confidére  qu'il 
eft  plus  que  probable  que  les  quatre  coupables 
ont  reçu  de  riches  préfents  du  Nabab  , 3c  que 
le  fieur  Parker  n’en  a certainement  point  reçu  5 
la  difproportion  devient  plus  révoltante.  Tout 
confidére,  3cc.  ( Suit  l’énoncé  de  la  motion). 


C c 4 
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Répliqué  au  Difcours  précédent . 

Du  15  février  1780, 

Le  comte  de  Mansfield  ( grand  jufticier  de 
Kingls-Bench  ) fe  leva,  obfecva  à leurs  fei- 

1 

gneuries  , que  malgré  la  citation  du  noble 
Lord  , il  n’exilVoit  point  d’exemple  de  l’efpece 
aétuelle;  que  le  cas  de  Titus-Oates  étoit  abfo- 
lument  d’un  autre  genre  ( ce  que  le  magiftrat 
démontra  ) ; que  par  conféquent  d’adopter  une 
motion  pareille,  ce  feroit  s’arroger  une  jurif- 
diétion  arbitraire  fur  les  cours  judiciaires  du 
Royaume  ; que  lorfque  la  pétition  avoir  été 
préfentée , on  auroit  dû  ne  la  point  recevoir  ; 
qu’ayant  été  reçue  dans  le  temps , ce  qu’on  en 
pouvoit  faire  de  mieux  aujourd’hui , étoit  de 
la  rejetter  j que  lorfquil  s’agir  de  demander 
des  grâces  & des  pardons , ce  n’efi:  pas  à la 
chambre  des  Pairs  qu’il  faut  s’adrefier  ; que  la 
prérogative  exclufive  de  les  difpenfer  eft  at- 
tribuée à la  couronne  par  la  conftiturion  ; que 
tout  ce  qu’il  y- a de  criminels  dans  Newgate, 
auroit  un  droit  égal  à la  clémence  de  la  cham- 
bre , fi  l’exercice  de  cette  vertu  faifoir  partie 
de  fes  privilèges  ; que  cependant,  on  n’avoit  ja- 
mais vu  que  le  feul  Parker  méconnoître  à cet 
égard  la  prérogative  de  la  couronne , &c.  &c.  5c ç. 


/ 
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Extrait  d’une  Séance  de  la  Chambre  des  P airs , 
concernant  V Imprimeur  William  Parker,  qui 
avoit  inférée  dans  le  Journal  intitulé  : General 
Advertifer , une  Lettre  de  AJ.  Luttrell  dans 
laquelle  Lord  Sandwich  , premier  L^ord  de 
V Amirauté  j était  accufe  de  malverfation . 

Du  iy,  16  & 17  Février  1779. 

i 

Aujourd'hui  pour  la  première  fois  depuis  la 
rentrée  du  parlement,  cette  chambre  fe  trouva 
à peu  près  complette  : les  lords  de  Poppofition 
y étoient  particulièrement  rafiemblés,  Le  comte 
de  Radnor  fit  l’ouverture  de  cette  féance  en 
lui  rappellant  que  dans  le  General- Advertifer  du 
29  décembre  il  fe  trouve  une  lettre  lignée  T. 
Luttrel , commençant  par  ces  mots  : 

<c  Les  extraits  fuivans  du  Journal  delà  cham- 
» bre  des  communes  & d’autres  autorités  par- 
» lemenraires  mettront  dans  fon  véritable  jour 
l’accufation  de  diftraétion  de  deniers  publics  , 
» portée  contre  les  miniftres  de  fa  majefté  , 
» pendant  la  première  année  de  Fadminifira- 
« tion  de  lord  Sandwich , pour  le  département 
^ de  la  marine  ».  Cette  accufarion  , continua 
le  comte  de  Radnor,  eft  fi  grave  en  elle-même. 
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cju  ayant  rapport  a un  membre  de  cette  cham- 
bie5  fondée  ou  non,  nous  ne  pouvons  nous 

1 • /+  jm  * 

cmpenfer  d en  prendre  connoilîance.  Dans  le 
premier  cas  elle  eft  d’une  nature  fi  férieufe  que 
vos  feigneuries  nbnt  pas  un  moment  à perdre 
pour  conftacer  le  délit , 8c  éloigner  du  fervice 
public  un  miniftre  capable  d’abufer  à ce  point 
de  la  confiance  que  l’on  auroit  eue  en  lui  5 
dans  le  fécond  cas  , il  eft  de  la  dignité  de  la 
chambre  de  dévoiler  Pimpofture,  8c  en  punif- 
fant  1 auteur,  de  convaincre  tout  le  monde  que 
vos  feigneuries  font  déterminées  à ne  laifler  paf- 
fer  impunément  aucune  atteinte  portée  par  la 
çiechanceté  8c  le  menfonge  à la  réputation  d un 
pair  du  royaume.  Après  ce  court  préambule  le 
comte  fit  la  motion  fui  vante  : 

Que  Willi  am  Parker,  Imprimeur  du  General - 
Advertifer  , actuellement  demeurant  n°  37  , 
Ludgate-fireet , foit  fommé  de  paroître  demain 
( aujourd’hui  mardi)  à la  barre  de  la  chambre. 
En  conféquence  ordonné. 

La  lettre  dénoncée,  lignée  Temple  Luttrell, 
qui  parut  dans  le  General*  Advertifer  du  29  dé- 
cembre 1778  , établit  en  fubftance  qu’en  1771, 
lorfqu’il  parut  plus  que  vraifemblable  que  l’An- 
gleterre déclareroit  la  guerre  à PEfpagne  , le 
parlement  vota  quarante  mille  matelots  pour 
le  fervice  de  cette  année  : que  lorfqu’on  ex  a- 
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mina  enfuite  fi  ces  quarante  mille  matelots 
a voient  été  employés , il  fe  trouva  dans  leur 
nombre  effectif  un  déficit  de  neuf  mille.  Que 
l’argent  deftiné  à la  folde  de  ces  matelots  8c 
porté  en  compte  par  le  bureau  du  tréfor,  mou- 
toit  a un  million  neuf  cent  foixante-feize  mille 
livres  fterlings,  de  que  les  dépenfes  effectivement 
faites  à ce  fujet,  ne  montoient  qu’à  un  million 
neuf  cent  foixante-quatorze  mille  quatre  cent 
Soixante  - quinze  livres  fterlings  , ce  dont  M. 
Luttrell  conclut  qu’il  a été  diftrait  par  l’ami- 
rauté une  fomme  de  deux  cent  mille  cinq  cent 
vingt-cinq  liv.  fterl.  Telle  eft  la  fubftance  de 
la  lettre  , 8c  le  fondement  de  l’enquête  que  l’on 
fe  propofe  fans  doute  d’amener  au  parlement  : 
dans  cette  fuppofition  la  première  chofe  à faire 
étoit  de  conftater  l’authenticité  de  la  lettre  y en 
conféquence 5 fur  la  motion  du  comte  de  Rad- 
nor  ? il  fut  ordonné  que  l’Imprimeur  du  Gene- 
ral-A dvertïfier  paroîtroit  demain  à la  barre  de 
la  chambre.  Conformément  à l’ordre  du  jour  pré- 
cédent, fir  Francis  Moulineux,  huiftier  à verge 
noire,  appella  William  Parker,  Imprimeur  du 
General  A dvertifier , qui  ne  parut  pas  ; le  comte 
de  Radnor  demanda  alors  fi  la.  fommation  avoit 
été  faite  exactement  8c  dans  les  formes.  Avant 
qu’il  pût  obtenir  une  réponfe  à cette  queftion, 
lord  Sandwich  fe  le^ , 8c  parla  à peu  près 
ainli  : 
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Voilà  la  première  fois  de  ma  vie  que  je 
vois  un  noble  lord  fe  fervir  du  nom  d'un  au- 
tre lord  pour  fe  plaindre,  fans  fon  confente- 
ment , d'une  atteinte  portée  à fes  privilèges  ; 
je  déclare  à la  chambre  que  je  ne  regarde  pas 
du  tout  Timpreffion  de  la  lettre  de  M.  Luttrell 
comme  étant  une  atteinte  portée  à mes  privi- 
lèges, que  je  ne  me  trouve  offenfé  en  aucune 
manière,  que  je  n'ai  aucun  refTentiment  contre 
l'Imprimeur  , 8c  que  s'il  eût  paru  à la  barre, 
mon  intention  étoit  de  faire  une  motion  pour 
qu’il  fut  déchargé  fur  le  champ. 

Encore  une  fois , je  ne  vois  pas  que  dans 
le  cas,  dont  il  s'agit,  mes  privilèges  ayant  été 
violés  , la  lettre  en  queftion  n a pas  plus  de 
rapport  à moi  qu'au  Grand-Turc  : je  fais  que 
mon  nom  y eft  mentionné,  8c  je  n*en  fuis  pas 
étonné , elle  a paru  dans  un  papier  où  les  mî- 
nîflres  four  conftammenr  infiltrés , en  général 
reprêfentés  au  public  comme  étant  des  hommes 
Incapables  d'agir  avec  droiture  dans  aucune  cir- 
conftance;  en  ma  qualité  de  premier  lord  de 
l'amirauté , j'y  fuis  plus  maltraité  que  les  au- 
tres : tout  cela  ne  viole  pas  mes  privilèges. 

Rien  de  fi  facile  que  de  prouver  que  toutes 
les  aliénions  contenues  dans  la  lettre  font  ma- 
licieufes  8c  mal  fondées  : malicietifes  eft:  une 
expreffion  peu  mefurée;  je  n’entends  pas  lui 
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donner  fon  acception  ordinaire  : ce  que  je  veux 
dire , c’eft  que  la  perfonne  qui  les  a avancées , 
s’eft  abfolument  trompée , je  ne  crois  pas  qu’il 
foit  entré  de  malice  dans  f es  vues.  Ce  n’eft  pas 
la  peine  de  chercher  à prouver  Terreur  fur  la- 
quelle portent  ce  s alertions  ; tout  le  monde 
fait  aifez  que  l’amirauté  n a rien  de  commun 
avec  le  maniement  des  deniers  publics  ni  avec 
le  bureau  du  tréfor  : toutes  les  fommes  deftinées 
au  fervice  de  la  marine  font  directement  verfées 
dans  la  caille  du  tréforier  de  la  marine,  qui  en 
fait  T emploi  fans  la  participation  du  bureau,  de 
ramirauté.  Il  eft  vrai  que  dans  les  eftimations 
que  l’on  fait  des  dépenfes  relatives  à ce  fervice 
pour  l’année  courante  , pour  des  raifons  indiC 
penfables,  on  porte  fréquemment  fur  les  états 
un  nombre  plus  confidérable  de  matelots  qu’en- 
fuite  on  n’emploie  : le  fait  eft  arrivé  l’année 
à laquelle  M.  Luttrell  fait  allufion  dans  fa  let- 
tre y mais  il  n’en  eft  pas  réfulté  que  le  furplus 
des  deniers  ait  été  diftrait  : les  eftimations  ou 
apperçus  de  dépenfe  ne  peuvent  jamais  être 
exaéts  : on  y porte  par  exemple  la  paye  de 
chaque  matelot  à quatre  livres  fterlings  par 
mois  ; or  tout  le  monde  fait  que  cette  fommc 
n eft  pas  fufïifante  : fi  fur  d*autres  articles  il 
s economife  quelque  chofe , le  produit  de  cette 
économie  eft  employé  à acquitter  quelque  por- 
tion des  dettes  de  la  marine» 
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L Imprimeur  Parker , au  lieu  de  Je  rendre  à la 
Barre  3 adrejje  au  Lord  Chancelier  la  Lettre 
fuivante . 


M y l o R d , 

. % .V 

» 

L’honorable  Temple  Luttrell  me  charge  de 
déclarer  qu’il  reconnoît  être  rameur  de  la  1er- 
tre  qui  a paru  fous  fon  nom  dans  mon  papier 
du  marin  du  29  décembre  dernier. 

Je  fuis  3 &c. 

■ , W.  Parker. 

Au  trcs-hcnorable  lord/Thurlow  } orareur  de 
la  chambre  des  pairs. 


Défense  de  V Imprimeur  Parker  , dans  le 
General  Advercifer,  du  17  Fév.  : ou  Compte 
rendu  au  Public  de  fa  conduite  dans  cette  af- 
ja  re  3 qui  peut  donner  une  idée  de  la  Conftitu- 
tion  Anglaifi  & des  droits  & privilèges  de 
tout  Citoyen  en  Angleterre . ' 

* ' • « G.  J 

L’imprimeur  du  General  Jdvertlfer  n’a  pas  été 
médiocrement  furpris  lundi  dernier  de  recevoir 
1 ordre  de  fe  préfenter  à la  barre  de  la  cham- 
bre des  pairs , a ration  d une  lettre  qui  , im- 
primée dans  fon  papier,  avoit  originairement 
paru  dans  un  autre  , & qu’il  avoit  jugée  fuffi- 
famment  authentique , puilqu’elle  étoic  fouf- 
crite  par  un  membre  relpeébable  de  la  chambre 
des  communes  i pluheurs  de  ies  amis  lut  ont 
fuggéré  que  cette  manière  de  s’écarter  de  la 
forme  ordinaire  des  procédés  , etoit  une  preuve 
de  plus  du  projet  formé  par  le  mini  Hère  de  le 
dévouer  comme  viétime  à fon  reflentiment  ; 
cependant  le  caraftere  & la  conduite  du  noble 
lord  qui  a fait  la  motion,  ne  permettent  pas 

quon  le  foupçonne  même  d’avoir  la  moindre 
part  à cette  perfécution. 

L honorable  Temple  Luttrell,  délirant  tran- 
quilifer  l’Imprimeur  l’a  requis , dans  le  cas  où 
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il  le  prefenteroit  devant  la  chambre , de  le 
nommer  pour  auteur  de  la  lettre  qui  a donné 
de  1 ombrage;  mais  l’Imprimeur  connoît  un  de- 
voir qu  il  eft  jaloux  de  remplir  , 3c  qui  l’emporte 
fur  toute  autre  confidération  j il  ne  veut  céder 
le  pas  à perfonne  lorfqu’il  s’agit  de  réfifter  à Pu- 
furpation  du  pouvoir  ; jamais  il  ne  trahira  les 
droits  ou  la  fécurité  He  fes  concitoyens.  Dans 
line  conteftation  anterieure , la  chambre  des  pairs 
a eftaye  de  meme  de  donner  des  injonctions 
a un  imprimeur,  qui  a réfifté  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  fuccès  à cet  abus  dangereux  de 
J autorité , à cette  ufurpation  manifefte  des  pri- 
vilèges du  peuple  : vu  le  caraélere  conftitution- 
nel  de  ce  papier , il  eût  été  indécent  que  Pim- 
primeur  en  reconnoiflant  des  prétentions  , linon 
illégales,  du  moins  indécifes,  eût £ac riüé  l’inté- 
rêt du  public , 8c  toutes  les  prétentions  juftes 
qu’il  peut  avoir  lui-même  à l’honneur  de  dé- 
fendre dans  la  fuite  ces  mêmes  intérêts  • il  s’eft 
donc  déterminée  à écrite  au  lord  chancelier  la 
lettre  ci-jointe  (précédente  ),,  qui  eût  rempli  fuf- 
fifamment  tous  les  objets  de  la  motion  , lî  la 
chambre  n’avoit  pas  de  vues  ultérieures* 

Il  connoît  tout  le  poids  3c  toute  l’étendue 
du  pouvoir  auquel  il  fe  propofe  de  réfifter } mais 
comme  fon  intention  eft  en  même-tems  de  fe 
placer  fous  le  bouclier  de  la  magiftrature  & fous 

la 


Lîbêrt£  de  la  Presse;  417 

la  protection  des  loix  facrées  de  fon  pays  , il 
fe  flatte  que  fa  conduite  , en  démontrant  com- 
bien fon  courage  eft  inébranlable  lorfqu’il  s’agit 
de  la  caufe  de  la  liberté  , lui  aflfurera  l’eftime  de 
fes  concitoyens. 

Le  lendemain  jeudi  ( hier  ) dans  fa  même 
feuille , après  avoir  invité  le  comte  de  Radnot 
à confidérer  plus  mûrement  fa  motion , il  expofe 
encore  au  public  les  obfervations  fuivantes. 

Le  pouvoir  que  la  chambre  tente  de  s’arro- 
ger 5 d’inftruire  en  première  inftance  le  procès 
d’un  Imprimeur  , de  le  juger  , de  le  condam- 
ner à une  certaine  peine,  à raifon  de  ce  qu’il 
plairoit  à cette  chambre  de  qualifier  de  libelle  ( 
l’article  dont  eft  queftion , 11’eft  fondé  ni  fur  la 
loi , ni  fur  la  conftitution  : la  grande  charte  dit 
expreflfément  qu  aucun  homme  libre  ne  fera  em- 
prifonné  qu  en  vertu  du  jugement  de  fes  pairs 
ou  de  la  loi  du  pays  : la  chambre  des  pairs  eft 
une  cour  en  dernier  reflort  8c  de  jurifdiction  dé- 
finitive : tous  les  procès  criminels  doivent  être 
inftruits  en  première  inftance  dans  des  tribu- 
naux d’une  jurifdiction  inférieure,  où  l’accufé 
interroge  par  des  jurés  eft  jugé  par  fes  pairs  , 

8c  jouit  ainfi  de  la  protection  que  lui  accorde 
la  loi  de  fon  pays. 

Lord  Cooke  dont  le  fentiment  en  matière  de 
jurifprudence  eft  d’une  grande  autorité  , parlant 
Tome  IF.  Dd 
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de  celle  du  parlement,  dit  que  même  un  a&e 
de  ce  corps  peut  être  nul  aux  yeux  de  la  loi  $ 
il  en  établit  l’exemple  fuivant. 

cc  Un  aûe  qui  autoriferoit  un  particulier  à être 
« juge  dans  fa  propre  caufe  : or  l’ordre  dont  il 
îs’agit  eft  précisément  de  cette  efpece  ; lord  Sand- 
wich eft  la  perfonne  contre  laquelle  le  libelle 
fuppofé  eft:  publié  : ne  fera-t-il  pas  juge  dans 
fa  propre  caufe  ? n’inftruira-t-il  pas  un  procès? 
ne  jugera-t-il  pas,  ne  condamnera-t-il  pas  dans 
une  caufe  qui  eft  la  lienne  ? Un  pouvoir  pareil 
peut-il  être  fondé  fur  la  conftitution  & lur  l’au- 
torité légale  du  parlement  ? 


Fin  du  Tome  quatrième  & dernier . 
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